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AVANT-PROPOS 


En  187g,  feus  le  bonheur  d'entrer  comme 
élève  dans  l’ atelier  de  Français.  Ce  fut  en 
effet  pour  moi  un  bonheur  dont  je  ne  saurai 
jamais  être  asse{  reconnaissant  ; car , dans 
cette  maison  du  boulevard  Montparnasse , 
d'un  accueil  si  simplement  cordial,  où  f allais 
chercher  les  conseils  d'un  maître , je  trouvai 
en  même  temps  les  jouissances  les  plus  rares 
de  V amitié. 

Ce  sont  les  souvenirs  de  ces  vingt  dernières 
années , vécues  dans  l'intimité  du  cher  vieux 
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((  Patron  y>,  dans  lesquels  revivent  pour  moi 
V homme  charmant  et  le  grand  artiste  qu'il 
fut , que  je  voudrais  offrir  aujourd'hui  au 
public  et  surtout  à ceux  qui  Vont  connu  et 
aimé. 

Le  paysagiste  a été  plus  d'une  fois  jugé 
par  la  critique , avec  des  divergences  d'opi- 
nion asse{  profondes.  Je  n ai  nullement  la 
prétention  de  porter  sur  lui  un  jugement  défi- 
nitif et,  d'ailleurs , le  temps  seul  peut  décider 
en  cette  matière. 

Je  voudrais  seulement , dans  ces  quelques 
pages  d'anecdotes , consacrées  à des  souvenirs 
d'atelier,  faire  mieux  connaître  dans  ses  dé- 
tails une  vie  qui,  pendant  près  de  quatre- 
vingts  ans,  fut  tout  entière  vouée  à l'art , avec 
une  volonté , une  probité , un  amour  désinté- 
ressé du  vrai  et  du  beau  qui  ne  se  démentirent 
jamais. 

Je  voudrais  surtout  apporter  au  maître  et 
à l'ami , au  pied  de  ce  monument  qu'on  vient 
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de  lui  élever  dans  sa  ville  natale , ce  modeste 
tribut  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  affec- 
tion. 

C'est  dans  ces  dispositions  ds esprit  que 
fai  commencé  à écrire  ces  notes  biogra- 
phiques sur  Louis  Français. 

Je  les  offre  à ses  amis  comme  un  souve- 
nir qui , sans  doute , leur  sera  précieux , et  à 
tous  les  artistes  comme  un  admirable  exemple 
à suivre. 

Fai  été,  je  dois  le  dire , grandement  en- 
couragé dans  ma  tâche  par  les  plus  anciens 
et  les  meilleurs  amis  du  cher  vieux  Maître  : 
gens  du  monde , artistes  dont  plusieurs  furent 
ses  collègues  à l'Institut.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  eu  la  bonté  de  me  fournir , sur  ses  dé- 
buts en  particulier , certains  renseignements 
et  certains  détails , dont  le  cher  Patron , par 
modestie  sans  doute , ne  m'avait  jamais  parlé. 

Je  dois  des  remerciements  tout  particu- 
liers à son  élève  et  ami  M.  Busson,  et  à 
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Mme  Henri  Dnmesnil , qui  a eu  V obligeance 
de  me  communiquer  les  notes  de  son  mari , 
autre  ami  de  Corot  et  de  Français , dont  les 
souvenirs , écrits  au  jour  le  jour,  m'ont  journi 
nombre  d} indications  précieuses. 

Je  serais  injuste  en  oubliant  le  no7n  de 
mon  jeune  ami  M.  Maurice  Couallier , qui 
ma  grandement  aidé  dans  ma  tâche.  Je  tiens 
à lui  en  témoigner  ici  toute  ma  reconnais- 
sance. 

Je  voudrais  enfin  pouvoir  remercier 
Mme  A.  Girardin;  mais  elle  a suivi  de  près 
son  frère  dans  l'autre  vie , et  je  me  borne  à 
déposer  sur  sa  tombe  mes  regrets  et  ce  petit 
livre , qu'elle  eût  sans  doute  aimé,  parce  qu'il 
parle  de  « son  Louis  »,  comme  elle  disait , 
avec  un  mélange  d'amour  quasi-maternel  et 
d' admiration  dévouée. 

Aimé  GROS. 


Paris , le  18  août  ig02. 
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e second  Empire  a fait  de 
Plombières  une  brillante 
ville  d’eaux  : elle  était 
loin  d’avoir  un  tel  éclat 
au  commencement  du 
siècle  dernier.  C’était  un  gros  village,  blotti 
au  fond  d\me  vallée  du  versant  occidental 
des  Vosges,  si  étroite  à certains  endroits, 
qu’elle  est  tout  juste  suffisante  pour  laisser 
passer  la  petite  rivière  et  la  route,  qui  des- 
cendent vers  la  plaine.  Peu  de  commerce, 
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encore  moins  d’agriculture,  une  population 
sobre  et  robuste  de  bûcherons  et  de  for- 
gerons, un  horizon  fermé  de  tous  les  côtés 
par  de  hautes  collines  merveilleusement 
boisées,  avec  de  hauts  plateaux,  d’oû  l’œil 
embrasse  de  vastes  horizons,  des  eaux 
extraordinairement  riches  et  déjà  célèbres 
sous  l’empire  romain  : telle  était  la  patrie 
de  François-Louis  Français. 

Il  y naquit  le  17  novembre  1814.  Sa 
famille,  très  vieille  d’ailleurs  et  très  consi- 
dérée dans  le  pays,  était  dans  une  situation 
fort  modeste.  Son  père  était  mercier,  c’est- 
à-dire  que,  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères, il  parcourait,  avec  sa  voiture 
chargée  d’étoffes,  de  toiles  et  d’articles  de 
mercerie,  les  foires  et  les  marchés  des  envi- 
rons de  Plombières.  C’était  un  homme  éco- 
nome et  laborieux.  De  bonne  heure  il  avait 
dû  travailler  pour  aider  sa  mère,  restée 
veuve  après  quelques  années  de  mariage.  A 
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l’âge  de  huit  ans  il  courait  déjà  les  foires, 
pour  y vendre  des  petits  pâtés  et  gagner  ainsi 
quelques  sous,  qu’il  rapportait  à sa  mère. 

En  1 8 1 6,  la  famille  Français  s’accrut 
d’un  garçon,  Charles  Français,  dont  nous 
aurons  peu  à parler,  et  en  1823,  d’une  fille, 
Julie  Français.  Cette  dernière,  de  neuf  ans 
plus  jeune  que  son  aîné,  se  maria  à Plom- 
bières. Français  resta  toujours  très  intime- 
ment lié  avec  elle. 

Tel  fut  le  milieu  dans  lequel  grandit  le 
jeune  Louis  et  où  il  puisa  cette  belle  santé 
physique  et  morale,  qui  lui  permit  de  tra- 
vailler, jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans 
et  plus,  à l’art  qu’il  aima  toujours  avec 
passion.  Il  y apprit  de  bonne  heure  à com- 
prendre la  vie  de  la  nature,  celle  des  arbres 
et  des  fleurs,  dont  il  fut  avant  tout  le  peintre 
et  qu’il  sut  faire  revivre  sous  la  tiède  caresse 
de  son  pinceau,  dans  la  fine  lumière  des 
ciels  délicats  et  profonds. 
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C’est  sans  doute  en  songeant  à ces  bois 
de  l’étroite  et  longue  vallée  de  son  enfance, 
qu’il  disait  un  jour  : « La  nature!  Elle  sent 
bien  quand  on  l’aime,  et  c'est  une  bonne 
fille;  mais,  ajouta-t-il,  elle  n’aime  pas  qu’on 
triche  avec  elle.  » 

D’ailleurs  le  père  du  jeune  Français, 
malgré  ses  humbles  travaux,  n'était  pas 
indifférent  aux  beautés  de  la  nature  qui 
l’environnait.  Il  semble  avoir  éveillé  lui- 
même  chez  son  fils  ce  sentiment  du  beau, 
qui,  en  prenant  conscience  de  lui-même, 
devait  se  changer  plus  tard,  chez  l'enfant, 
en  une  vocation  irrésistible.  « Quand  j’étais 
tout  petit,  disait-il  un  jour,  mon  père  me 
prenait  souvent  avec  lui  dans  ses  courses  à 
travers  les  Vosges,  et  à chaque  instant  il  me 
faisait  admirer  la  beauté  des  panoramas 
qui  se  déroulaient  sous  nos  yeux.  » 

J’ai  souvent  entendu  Français  raconter, 
avec  le  charme  qu’il  savait  donner  aux 
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moindres  anecdotes,  ses  souvenirs  de  l’hum- 
ble école,  où  il  apprit  les  premiers  éléments 
du  dessin,  sa  peur  de  la  longue  baguette  du 
redoutable  magister,  la  surprise  de  celui-ci 
en  constatant  un  jour  que  le  jeune  écolier, 
encore  dans  la  seconde  division,  avait  saisi 
au  vol  tout  ce  qu’il  enseignait  aux  aînés  de 
la  première,  et  se  l’était  parfaitement  assi- 
milé. Français  eut  en  effet  toute  sa  vie  une 
mémoire  extraordinaire.  Ceux  qui  font 
connu  savent  quel  répertoire  d’anecdotes, 
de  vieilles  chansons  populaires,  de  faits,  de 
dates,  il  avait  à sa  disposition  et  avec  quelle 
modeste  bonne  humeur  il  s’en  servait  pour 
le  plus  grand  plaisir  de  ses  amis. 

Le  maître  d’école  de  Plombières,  frappé 
de  l’intelligence  précoce  de  l’enfant,  vint 
trouver  le  brave  mercier,  et  lui  conseilla  de 
faire  continuer  ses  études  au  jeune  écolier. 
Il  semble  même  que  ce  projet  ait  eu  un 
commencement  d’exécution,  car  nous  le 
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voyons  étudier  les  premiers  rudiments  du 
latin  sous  la  direction  du  curé.  Mais  le  père 
de  Français,  soit  qu’il  ne  crût  pas  pouvoir 
subvenir  aux  frais  de  si  longues  études,  soit 
qu’il  préférât  pour  son  fils  un  avenir  plus 
sûr,  le  mit  en  demeure  de  se  choisir  un 
état. 

Quelque  temps  après  et  malgré  ses 
répugnances,  le  jeune  latiniste,  abandonnant 
les  thèmes  et  les  versions,  entrait  en  appren- 
tissage chez  un  serrurier.  Il  ne  devait  pas 
d’ailleurs  y rester  longtemps. 

D'autre  part  on  comprend  les  hésitations 
et  les  inquiétudes  du  brave  mercier. 

Malgré  ses  habitudes  économes  et  labo- 
rieuses, il  était  loin  d'être  riche  et  ses  charges 
étaient  nombreuses. 

Peut-être  aussi  craignit-il  que  le  jeune 
Louis,  malgré  la  précocité  de  son  intelli- 
gence, ne  fût  pas  taillé  pour  la  vie  séden- 
taire et  studieuse,  vers  laquelle  on  l’orien- 
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tait.  Plus  d’un,  à sa  place,  eût  eu  les  mêmes 
craintes. 

En  effet,  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  ce 
futur  amoureux  de  la  nature  ni  rêveur,  ni 
mélancolique.  S’il  appartenait  par  sa  nais- 
sance à cette  génération  d’enfants  désabusés 
et  vieux  avant  l’âge,  dont  Musset  a tracé  le 
portrait  dans  sa  Confession  d'un  enfant  du 
siècle , il  ne  devait  jamais  leur  ressembler. 
Il  n’était  pas  destiné  à rendre,  comme  son 
maître  Corot,  le  côté  lamartinien  des  choses; 
et  s’il  aima  la  poésie  des  couchants,  il  y vit 
encore  la  joie  du  jour  finissant,  plutôt  qu'un 
adieu  mélancolique. 

A douze  ans,  c’était  un  grand  et  solide 
gaillard,  bon  marcheur,  lutteur  redoutable, 
doué  d’une  volonté  bien  trempée  et  d'un 
optimisme  à toute  épreuve;  volontiers  ma- 
raudeur à l’occasion,  au  grand  désespoir  de 
son  père,  qui  disait  de  lui  à sa  mère,  non 
sans  tristesse  : 
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((  Louis  ! nous  n’en  ferons  jamais  rien 
de  bon  ! » 

Témoin  cette  anecdote. 

Il  avait  un  jour,  avec  quelques  cama- 
rades de  son  âge,  escaladé  le  mur  du  pres- 
bytère et  l’on  se  régalait  de  noisettes  aux 
frais  de  M.  le  curé.  Son  père  vint  à passer 
par  malheur  et  le  surprit  en  flagrant  délit 
de  maraude. 

Furieux,  il  administra  au  jeune  Louis 
une  verte  correction  et  l’enferma  pour 
quarante-huit  heures  dans  son  grenier,  au 
pain  sec  et  à l’eau.  Mais  tandis  que  l’excel- 
lent homme  se  désolait  de  voir  à son  fils  de 
telles  dispositions,  celui-ci,  reprenant  vite 
son  insouciante  bonne  humeur,  occupait  à 
dessiner  les  loisirs  de  sa  réclusion.  En  des- 
cendant de  son  grenier,  il  montrait  à ses 
parents  toute  une  collection  de  petits  cro- 
quis, faits  pendant  sa  captivité. 

Innocente  espièglerie,  grande  indépen- 
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dance  de  caractère,  inaltérable  bonne 
humeur  dans  le  travail  : il  devait  toute  sa 
vie  conserver  ces  qualités  précieuses.  Cepen- 
dant Français  venait  d’atteindre  sa  quin- 
zième année.  Tout  en  apprenant  le  métier 
de  serrurier,  pour  obéir  à la  volonté  pater- 
nelle, il  recevait  d’un  horloger  du  voisinage 
ses  premières  leçons  de  dessin.  Enfin,  sur 
ses  instances,  ses  parents  se  décidèrent  à 
l’envoyer  à Paris. 

Au  mois  de  décembre  1829,  un  de  leurs 
voisins,  que  ses  affaires  appelaient  à Paris, 
consentit  à se  charger  du  jeune  Louis  pen- 
dant le  voyage.  C’est  ainsi  qu’un  beau  matin 
du  terrible  hiver  de  1 829-1 83o,  il  fut  débar- 
qué rue  du  Bouloi,  par  la  diligence  des 
messageries  Laffite  et  Caillard. 

Il  portait  sous  le  bras  un  très  modeste 
paquet  de  hardes,  dans  sa  poche  une  lettre 
de  recommandation  pour  un  libraire,  et  pas 
tout  à fait  trois  écus  composaient  toute  sa 
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fortune.  Il  avait  aux  pieds  une  magnifique 
paire  de  souliers  « à pieds  distincts  »,  que 
ses  parents  lui  avaient  fait  faire  à l'occasion 
de  son  départ.  Mais  il  était  riche  de  jeunesse 
et  d’espérances. 
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’est  à partir  de  ce  jour, 
que  commence  pour 
Français  cette  période 
de  lutte,  de  travail,  et 
parfois  de  déboires  et 
de  privations,  qui  va  de  1829  à 1887,  date 
de  son  premier  envoi  au  Salon.  De  grands 
obstacles  se  dressent  sur  son  chemin,  des 
offres  séduisantes  l’appellent  vers  d’autres 
routes.  Avec  une  force  de  volonté,  une 
persévérance  bien  rares  chez  un  jeune 
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homme  qui  n’a  pas  vingt  ans,  il  surmonte 
les  uns,  dédaigne  les  autres  et  marche  droit 
à son  but. 

Le  hasard  servit  heureusement  Français 
en  le  faisant  entrer  en  qualité  de  commis 
apprenti  à la  librairie  Paulin  Ménier,  aux 
appointements  de  dix  francs  par  mois.  La 
maison,  située  place  de  la  Bourse,  était  alors 
le  rendez-vous  habituel  des  Armand  Carrel, 
des  Buloz,  des  principaux  rédacteurs  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  tutti  quanti , 
économistes,  politiciens,  littérateurs  et 
artistes. 

Là  encore,  comme  à l’école  de  Plom- 
bières, il  devait,  tout  en  crayonnant  derrière 
son  comptoir  pendant  ses  rares  moments  de 
loisir,  tirer  parti  de  son  esprit  curieux  et  de 
sa  grande  mémoire,  pour  continuer  une 
éducation  intellectuelle  interrompue  trop 
tôt.  Et  tout  en  écoutant  de  toutes  ses  oreilles, 
il  dessinait  et  son  crayon  s’exercait  parfois 
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sur  des  profils  illustres.  Je  me  rappelle 
avoir  vu  dans  ses  premières  études  un 
portrait  à la  mine  de  plomb  de  Paganini, 
croquis  exécuté  à l’Opéra,  un  jour  que  son 
patron  M.  Paulin  l’avait  envoyé  retenir  des 
places. 

Pourtant  les  loisirs  étaient  rares  pour  le 
petit  commis  et  ce  premier  hiver  fut  dur 
pour  lui.  Il  eut  à souffrir  du  froid,  qui  fut 
terrible  cette  année-là.  Bien  qu’il  eût  déjà 
les  épaules  solides,  il  plia  plus  d’une  fois 
sous  le  poids  des  lourds  paquets  de  livres 
qu’il  devait  porter,  soit  chez  les  clients,  soit 
aux  ateliers  de  brochure  situés  rue 
d’Enfer. 

Il  considéra  pendant  longtemps  cette 
dernière  course  comme  une  dure  corvée. 
L’atelier  de  brochure  était  son  cauchemar  : 
en  effet,  la  plupart  des  employés  étaient  des 
femmes,  qui,  égayées  par  la  jeunesse  et  la 
timidité  de  Français,  l’accueillaient  avec  des 
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rires  et  des  plaisanteries  qui  le  mettaient  fort 
mal  à l’aise.  Aussi  restait-il  quelquefois 
plus  d’un  quart  d’heure  à la  porte  de  l’atelier, 
avant  d’y  pénétrer.  Et  en  attendant,  quand 
la  belle  saison  fut  revenue,  le  naturel  repre- 
nait le  dessus  et  Français,  laissant  un 
moment  par  terre  son  paquet,  se  mettait 
à courir  après  les  papillons  et  les  savetiers . 

Mais  si  Français  se  sentait  lâche  devant 
des  plaisanteries  de  femmes,  il  montrait 
moins  de  timidité  dans  ses  relations  avec  les 
autres  employés  de  la  maison. 

En  qualité  de  dernier  venu  et  de  saute- 
ruisseau  il  avait  certaines  obligations  vis-à- 
vis  des  autres  commis,  plus  vieux  que  lui. 
C’est  ainsi  qu’il  devait  aller  chercher  leur 
repas  dans  un  restaurant  du  voisinage.  De 
là  quelques  brimades  et  sans  doute  aussi 
des  discussions  qui  rendaient  cette  tâche  peu 
agréable  pour  lui. 

L’un  des  autres  commis,  âgé  de  vingt- 
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cinq  ou  vingt-six  ans  et  redouté  de  ses 
camarades  pour  son  humeur  batailleuse  et 
ses  railleries,  lui  fit  un  jour  à ce  sujet  des 
observations  si  injustes,  qu’il  ne  put  se  con- 
tenir et  qu’une  bataille  s’en  suivit.  Français 
avait  pris  de  bonne  heure  l’habitude  de 
régler  à coups  de  poing  ce  genre  de  différends 
avec  les  gars  de  Plombières  ou  du  Val 
d’Ajol.  Bien  qu’il  n’eût  pas  encore  seize  ans, 
l’avantage  lui  resta,  malgré  quelques  horions 
reçus;  mais  le  malheur  voulut  que,  dans 
la  bagarre,  il  y eût  un  grand  carreau  de 
cassé. 

On  me  pardonnera  d’entrer  dans  ces 
détails  sans  grande  importance  : mon  but 
étant  de  raconter  le  Français  intime  que  j’ai 
connu;  et  d’ailleurs  il  arrive  parfois  que  des 
événements,  qui  ne  sont  rien  en  eux-mêmes, 
ont  dans  la  vie  des  conséquences  très 
grandes.  Ce  carreau  cassé  valut  à Français 
la  bienveillance  de  M.  Paulin,  son  patron  : 
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on  verra  par  la  suite  qu’elle  ne  lui  fut  pas 
inutile. 

En  effet,  M.  B...,  l’un  des  principaux 
employés  de  la  librairie,  qui  devint  plus 
tard  conservateur  à la  « Bibliothèque 
Royale  »,  survint,  attiré  par  le  bruit.  Et  sans 
pousser  plus  loin  son  enquête,  il  condamna 
Français  à payer  la  vitre  brisée.  Si  Ton 
songe  à ce  que  le  pauvre  diable  gagnait  par 
mois,  que  sur  ces  dix  francs  il  lui  fallait 
payer  son  blanchissage  et  son  logement,  — 
et  quel  logement  ! Il  habitait  alors,  de  moitié 
avec  un  camarade  aussi  pauvre  que  lui,  un 
misérable  taudis  dans  un  hôtel  borgne  de  la 
place  des  Petits-Pères,  — on  comprendra 
quel  coup  de  massue  fut  pour  lui  cet  arrêt. 
Les  larmes  lui  jaillirent  des  yeux  et  s’élan- 
çant dans  l’escalier,  encore  tout  meurtri  des 
horions  reçus,  il  se  précipita  dans  le  cabinet 
de  M.  Paulin  et  lui  conta  l’aventure.  Celui- 
ci,  après  avoir  interrogé  quelques-uns  des 
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témoins  de  la  bataille,  lui  donna  gain  de 
cause.  A partir  de  ce  moment  il  s’intéressa 
davantage  à son  jeune  commis,  et  lorsque, 
peu  de  temps  après,  Français  lui  demanda 
quelques  instants  pour  aller  travailler  à 
l’académie  Suisse,  il  les  lui  accorda  sans 
peine. 

C’était  un  premier  pas,  un  premier 
succès,  mais  bien  mince,  si  l’on  se  rap- 
pelle ce  qu’était  cette  académie  Suisse,  vers 
i83o. 

Le  père  Suisse  était  un  ancien  modèle 
qui  avait  eu  l’idée  de  fonder  une  sorte  d’a- 
telier public,  où,  moyennant  une  redevance 
modeste,  les  jeunes  artistes  peu  fortunés 
pouvaient  dessiner  d’après  le  modèle  vivant. 
D’enseignement  proprement  dit,  il  n’y  en 
avait  point.  Chacun  se  tirait  d’affaire  comme 
il  pouvait,  sauf  à demander  conseil  de  temps 
à autre  aux  anciens.  Parmi  ces  anciens, 
déjà  connus,  et  qui  revenaient  encore  quel- 
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quefois  chez  le  père  Suisse,  se  trouvait  Raf- 
fet,  et  Français  reçut  de  lui  plus  d\m  conseil. 
Par  contre  il  s’y  trouvait  aussi  certains 
bohèmes,  dont  la  principale  occupation  était 
de  jouer  des  tours  plus  ou  moins  plaisants 
à leurs  camarades.  L’un  d’eux  s’étant  atta- 
qué à Français,  celui-ci,  exaspéré,  lui  admi- 
nistra une  volée  de  coups  de  poing.  Chose 
curieuse  et  d’ailleurs  assez  commune,  il  en 
résulta  entre  les  deux  adversaires  une  es- 
time, voisine  de  l’amitié;  et  les  conseils  que 
Français  reçut  par  la  suite  de  ce  bohème,  — 
qui  d’ailleurs  ne  manquait  ni  d’intelligence 
ni  de  talent,  — lui  furent  très  profitables. 

Mais  ni  la  médiocrité  de  cet  enseigne- 
ment, ni  les  difficultés  de  son  existence  pré- 
caire ne  rebutaient  Français.  Il  s’était  juré 
d’être  peintre  : il  devait  l’être  envers  et 
contre  tous. 

D’ailleurs,  n’avait-fil  pas  tout  près  de  lui 
les  meilleurs  maîtres  : celui,  en  particulier, 
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dont  l’enseignement  muet  semble  avoir  eu 
une  influence  décisive  sur  le  développement 
de  son  talent?  Je  veux  parler  des  galeries 
du  Louvre  et  de  Claude  Lorrain.  11  avait  là 
des  amis  : quelques  gardiens  du  Musée,  avec 
lesquels  il  avait  lié  connaissance,  et  qui, 
braves  gens,  s’intéressaient  à ce  petit  commis 
en  blouse  blanche,  qui  s’essayait,  le  crayon 
à la  main,  à copier  les  vieux  maîtres.  Les 
dimanches,  — pendant  des  heures,  — en 
semaine,  — dès  qu’il  avait  un  moment 
de  liberté,  — il  venait  s’imprégner  de  ces 
grandes  leçons  et  y puiser  les  premiers  prin- 
cipes d’art,  que  d’autres  enseignements 
allaient  modifier,  il  est  vrai,  sans  jamais 
les  effacer  entièrement. 

A la  librairie  même,  quand  il  avait  un 
moment  de  répit,  il  dessinait  : son  crayon 
était  infatigable.  Tantôt  c'était  un  profil  en- 
trevu qu’il  cherchait  à fixer  sur  le  papier  ; 
tantôt  c’était  une  gravure  d’après  quelque 
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vieux  maître,  qu'il  copiait  tant  bien  que 
mal. 

Son  patron,  M.  Paulin,  qui  ne  semble 
pas  d’ailleurs  avoir  pressenti  le  talent  nais- 
sant de  Français,  s’intéressait  à ces  essais, 
modestes.  Un  jour  même,  en  reconduisant 
Gigoux,  dont  nous  aurons  à reparler  puisque. 
Français  fut  tout  d’abord  son  élève,  il  lui 
montra  un  petit  dessin  que  son  jeune  com- 
mis était  en  train  de  faire.  Le  cœur  du 
pauvre  diable  battit  fortement  en  voyant 
son  dessin  entre  les  mains  d’un  peintre 
déjà  célèbre.  Celui-ci,  d’ailleurs,  après  un 
examen  rapide,  se  contenta  de  dire  que  « ce 
jeune  homme  avait  des  dispositions  pour 
le  dessin  et  qu’il  méritait  d’être  encouragé 
Puis,  se  tournant  vers  Français  : ce  Seule- 
ment, mon  ami,  ajouta-t-il,  je  vous  conseille 
de  ménager  la  table  et  de  mettre  un  cous- 
sinet sous  votre  papier.  » En  effet,  il  dessi- 
nait sur  du  mauvais  papier,  avec  un  crayon. 
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très  dur  ; si  bien  que,  dans  les  parties 
noires,  le  dessin  se  trouvait  comme  gravé 
en  creux. 

L’histoire  de  cette  période  de  la  vie  de 
Français  serait  incomplète,  si  Ton  ne  disait 
quelques  mots  des  journées  de  juillet  i83o. 
On  y verra  quel  étrange  émeutier  fut  ce 
grand  garçon  de  seize  ans. 

Le  2 6 juillet,  il  se  trouvait  près  du 
Théâtre-Français,  lorsque  les  insurgés  pil- 
lèrent la  boutique  de  l’armurier,  située, 
comme  aujourd’hui,  à l’entrée  de  la  rue 
Richelieu,  mais  du  côté  opposé.  Très  habile 
à lancer  les  pierres,  Français  eut  l’honneur 
de  démolir  le  premier  réverbère.  Des  ap- 
plaudissements saluèrent  ce  glorieux  fait 
d’armes  ; et  la  foule,  armée  de  hallebardes 
et  de  vieilleries,  car  on  avait  eu  la  précau- 
tion de  faire  disparaître  à temps  les  fusils 
et  les  munitions,  remonta  la  rue  Richelieu, 
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en  se  dirigeant  rapidement  vers  les  grands 
boulevards. 

Mais  voici  bien  une  autre  fête  ! 

On  vint  se  heurter  à une  barrière  de 
« grands  'bonnets  à poil  »,  et  la  bouscu- 
lade meurtrière  commença. 

Ce  spectacle  des  ((  bonnets  à poil  » semble 
avoir  désagréablement  impressionné  le  jeune 
révolutionnaire.  11  prit  ses  jambes  à son  cou 
et  détala.  Il  assista  pourtant,  la  curiosité 
remportant  sur  la  peur,  à l’incendie  du 
corps  de  garde  de  la  place  de  la  Bourse. 
Chassé  une  seconde  fois  par  l’arrivée  de  la 
troupe,  il  erra  pendant  quelque  temps  dans 
les  rues  désertes  du  quartier  et  vint  s’asseoir 
sur  les  marches  du  restaurant  Champeaux. 
A ses  pieds  gisait  le  cadavre  d’un  gros 
homme,  tué  d’un  coup  de  fusil,  et  Français, 
devant  ce  spectacle  d’incendie  et  de  mort, 
oubliant  qu’il  avait  lui-même  pris  part  à 
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l’émeute  et  démoli  pour  son  compte  une 
vingtaine  de  réverbères,  fut  pris  du  mal  du 
pays  et  se  mit  à pleurer  à chaudes  larmes. 

A voir  ce  petit  commis  en  blouse 
blanche,  qui  eût  jamais  songé  au  membre 
de  l’Institut,  qui,  soixante-deux  ans  plus 
tard,  devait  franchir  le  seuil  de  ce  même 
restaurant  Champeaux  pour  y fêter,  la  coupe 
en  main,  son  élection  à l’Académie? 
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es  journées  de  Juillet  et  la 
révolution,  qui  en  fut  la 
conséquence,  ne  semblent 
pas  avoir  beaucoup  trou- 
blé la  vie  de  Français.  Son 
enthousiasme  se  refroidit,  ses  larmes  se  sé- 
chèrent et  il  continua  à crayonner  avec  rage, 
comme  par  le  passé. 

Certes  il  était  républicain,  comme  tout 
le  monde  à la  librairie  Paulin  Ménier;  il 
était  même  un  peu  phalanstérien,  et  toute  sa 
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vie  il  conserva  une  secrète  affection  pour  les 
théories  de  Fourrier. 


Il  avait  été  séduit  par  le  côté  généreux 
des  idées  du  vieillard  philanthrope,  chez 
lequel  il  allait  souvent  porter  des  livres,  et 
dont  la  gravité  douce  favait  vivement 
frappé.  Il  alla  même,  quelques  années  plus 
tard,  jusqu’à  vouloir  fonder,  avec  d’autres 
camarades,  une  sorte  de  phalanstère  artis- 
tique, qui,  comme  il  est  facile  de  le  com- 
prendre, n’eut  qu’une  durée  éphémère. 

Ses  convictions  républicaines  à cette 
époque  semblent  avoir  été  de  nuances  atté- 
nuées. Il  est  jeune,  enthousiaste  et  l’art  est 
sa  seule  conviction. 

Un  jour  il  se  trouve  rue  de  l’Echelle, 
près  du  guichet  des  Tuileries,  au  moment 
de  la  sortie  de  Louis-Philippe. 

Le  roi  aimait  à se  promener  dans 
Paris,  en  simple  bourgeois,  son  légendaire 
parapluie  sous  le  bras,  distribuant  les  poi- 
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gnées  de  main  sur  son  passage,  à l’améri- 
caine. 

Français,  avec  la  même  ardeur  qu’il 
avait  mise  à démolir  à coups  de  pierres  les 
réverbères  de  la  rue  Richelieu,  se  porte  par 
trois  fois  sur  son  passage  et,  à quelques 
minutes  d’intervalle,  reçoit  pour  sa  part 
autant  de  royales  poignées  de  main.  Il  en 
conçoit  une  légitime  fierté  et,  de  retour  à la 
librairie,  il  n’a  rien  de  plus  pressé  que  de 
raconter  son  aventure.  On  juge  par  quels 
éclats  de  rire  et  par  quelle  grêle  de  quoli- 
bets il  fut  accueilli  ! 

Ainsi  berné,  le  novice  interdit 
Comprit  en  soi  qu’il  n’avait  pas  bien  dit. 

Il  devait  à quelque  temps  de  là  prendre 
sa  revanche  et  montrer  un  cœur  plus  fière- 
ment républicain. 

Grâce  à ses  maigres  économies  et  à la 
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générosité  paternelle,  il  put  enfin  réaliser  le 
rêve  qu'il  caressait  depuis  longtemps.  Pour 
vingt-cinq  francs,  il  s'acheta  une  magnifique 
boîte  de  couleurs,  et  le  dimanche  qui  suivit 
cet  achat,  de  grand  matin,  il  vint  s'installer 
au  Petit-Bicêtre,  pour  y peindre  son  premier 
paysage. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Français  savent 
combien  il  fut,  toute  sa  vie,  partisan  de  la 
peinture  en  plein  air. 

On  le  verra  ainsi  pendant  cinquante  ans, 
suivant  le  mot  deM.  Lafenestre,  « toujours 
alerte,  toujours  ravi,  passer  sans  cesse, 
plantant  partout  son  parasol,  de  Paris  à 
Plombières,  de  Plombières  en  Italie,  de 
Nice  en  Suisse,  en  Normandie,  en  Bretagne, 
en  Auvergne.  » Beaucoup  se  souviendront 
peut-être,  en  lisant  ces  lignes,  d'avoir  ren- 
contré le  vieux  paysagiste  à barbe  blanche, 
s'en  allant,  son  attirail  à la  main,  peindre 
d'après  nature,  comme  le  jour  où  il  vint  plan- 
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ter  son  chevalet  sur  le  bord  de  la  route,  au 
Petit-Bicêtre. 

Il  était  heureux  : il  peignait.  La  chose 
n’allait  pas  d’ailleurs  sans  de  sérieuses  diffi- 
cultés pour  le  débutant. 

Les  terrains  et  le  ciel  venaient  assez  bien, 
mais  il  y avait,  au  premier  plan,  un  diable 
d’arbre  qui  n’était  ni  juste  de  ton,  ni  même 
correct  au  point  de  vue  du  dessin. 

J’ai  pu  voir  plus  d’une  fois,  dans  l’atelier 
de  Français,  cette  première  étude  qu’il  avait 
gardée  comme  souvenir;  et,  tandis  qu’il  me 
disait  combien  de  fois  il  avait  gratté  et 
repeint  cet  arbre  malencontreux,  je  songeais 
à cette  recherche  patiente,  presque  entêtée 
de  la  perfection,  qui  fut  une  des  qualités 
dominantes  du  cher  vieux  Maître.  Il 
lui  dut  cette  habileté  de  touche,  cette  mer- 
veilleuse sûreté  de  main,  qui  font  de  ses 
moindres  toiles  des  modèles  de  technique  et 
de  justesse.  Peut-être  même  fut-il  quelquefois 
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consciencieux  à l’excès  : le  mieux,  dit-on, 
est  l’ennemi  du  bien.  J’aurai  d’ailleurs,  en 
étudiant  certains  de  ses  tableaux,  l’occasion 
de  m’expliquer  à ce  sujet. 

Or,  tandis  que  .Français  peignait,  tout 
entier  à son  arbre,  Louis-Philippe  vint  à pas- 
ser en  calèche.  De  loin  il  reconnut  le  Roi  et 
pensa  que  c’était  l’occasion  pour  lui  de  rache- 
ter les  fameuses  poignées  de  main,  dont 
souffrait,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  son  hon- 
neur de  républicain.  11  se  dressa  donc  sur  le 
bord  de  la  route,  fier  comme  Artaban,  et 
regarda  fixement  Louis-Philippe,  qui  le 
salua,  en  souriant.  Il  ne  broncha  pas. 

« J’avoue,  dit  Français,  en  racontant 
à un  de  ses  amis  ces  souvenirs  lointains, 
que  je  fus  très  honteux  et  qu’aujourd’hui 
encore,  à plus  de  cinquante  ans  de  distance, 
je  me  sens  rougir  jusqu’aux  oreilles,  en  y 
songeant.  » 

11  revint  plus  d’une  fois  peindre  dans  les 
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environs  du  Petit-Bicêtre,  où  il  avait  trouvé 
un  « restaurateur  » (!)  qui  le  nourrissait  à 
raison  de  vingt  sous  par  jour.  « Tu  devais 
lui  manger  pour  plus  de  vingt  sous  de  pain!  » 
lui  dit  un  jour  Busson,  avec  lequel  il  s’entre- 
tenait du  temps  passé.  A partir  de  cette  épo- 
que toutes  ses  pensées,  tous  ses  efforts  se 
concentrent  pour  tendre  vers  le  même  but. 
Isolé,  pauvre,  sans  autre  direction  que  de 
rares  conseils  qu’on  lui  donne  en  passant, 
sans  autre  enseignement  que  la  fréquen- 
tation, peu  assidue  forcément,  de  l’académie 
Suisse,  il  s’instruit,  il  travaille  sans  relâche, 
comme  sans  défaillance.  Quelle  riche  nature, 
faite  d’intelligence,  de  volonté  et  d'inalté- 
rable bonne  humeur!  Le  matin,  au  petit 
jour,  il  s’échappe  de  son  taudis  pour  venir 
dessiner  et  peindre  sur  les  quais.  Ils  furent 
son  premier  atelier,  comme  ils  avaient  été 
celui  de  Corot  quelques  années  aupara- 
vant. 
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Impérieux  démon  de  l’art 
le  possédait.  Aussi,  tout 
en  appréciant  à leur  juste 
valeur  la  vive  intelligence 
et  le  caractère  laborieux 
de  son  jeune  commis,  M.  Paulin  ne  tarda 
pas  à s'apercevoir  qu’il  en  ferait  difficilement 
un  bon  commercant.  Mais  comme  il  s’inté- 

s 

ressait  à lui,  il  s’occupa  de  lui  trouver  une 
situation  plus  en  rapport  avec  ses  goûts  et 
ses  aptitudes.  Peu  s’en  fallut  qu’Armand 

3 . 
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Garrel  ne  le  prît  comme  secrétaire.  Ce  ne 
fut  qu’un  projet,  car  sur  ces  entrefaites 
M.  Paulin  le  présenta  au  directeur  de  la 
verrerie  de  Ghoisy-le-Roi,  qui  était  un  de 
ses  amis;  et  quelques  jours  après  Français 
entrait  dans  cette  maison,  en  qualité  de  des- 
sinateur. Ge  n’était  pas  du  grand  art,  sans 
doute,  mais,  suivant  le  mot  de  Paulin  en 
lui  disant  adieu  : c’était  toujours  un  com- 
mencement. 

Si  modeste  que  fût  la  nouvelle  situation 
de  Français,  elle  dut  pourtant  lui  plaire 
singulièrement.  Ce  n’étaient  plus  les  longues 
courses  à travers  Paris,  ni  les  lourds  paquets 
de  livres,  dont  le  poids  lui  faisait  plier  l’é- 
chine, ni  la  petite  voiture  quelquefois  bien 
chargée,  ni  l’atelier  des  brocheuses,  ni  rien 
de  ce  dur  apprentissage  qu’il  venait  de  faire 
de  la  vie  de  Paris.  Ce  fut  une  période  heu- 
reuse de  sa  jeunesse  : malheureusement  elle 
fut  courte. 
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Il  n’était  pas  à Ghoisy-le-Roi  depuis  un 
an  que  la  maison  croulait,  en  pleine  décon- 
fiture. Français,  pour  comble  de  mal- 
chance, y perdait,  avec  sa  place,  quelques 
centaines  de  francs  d’économies,  qui  se  trou- 
vèrent englouties  dans  la  ruine  générale. 

Force  lui  fut  donc  de  revenir  à Paris 
<(  Gros-Jean  comme  devant»,  avec  sa  mince 
garde-robe,  ses  crayons  et  sa  boîte  à cou- 
leurs, dont  il  ne  pouvait  pas  encore  songer 
à tirer  parti  pour  gagner  sa  vie. 

Il  vint  donc  s’adresser  à quelques 
libraires  qu’il  connaissait  et  qui  se  réunis- 
saient le  soir  au  café.  L’un  d’eux  se  chargea 
de  lui  trouver  un  emploi,  et  quelques  jours 
après  avoir  quitté  Choisy-le-Roi,  il  entrait 
au  service  de  Buloz,  qui  venait  justement 
de  prendre  la  direction  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ( 1 83 1). 

Trop  d’écrivains  ont  raconté  ces  débuts 
de  la  célèbre  Revue  et  fait  le  portrait  de 
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celui  qui  en  fut  le  fondateur  et  pour  ainsi 
dire  l'âme  même,  pour  que  j'aie  besoin  d'en 
parler  moi-même.  On  connaît  assez  le  mi- 
lieu nouveau  dans  lequel  il  eut  à vivre,  et 
l'homme  sous  les  ordres  duquel  il  dut  tra- 
vailler. 

A la  vérité,  ces  deux  natures  de  monta- 
gnards, robustes  et  tenaces,  étaient  faites 
pour  se  comprendre,  plutôt  que  pour  s'en- 
tendre. 

A peine  Français  fut-il  arrivé  que  Buloz 
le  conduisit  dans  les  greniers  de  cette  vieille 
maison  de  la  rue  Saint-Benoît,  où  se  trou- 
vait la  Revue.  Il  y régnait  un  grand  désordre. 
C’étaient  des  papiers  de  toutes  sortes,  des 
journaux,  des  numéros  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes;  il  s'agissait  de  mettre  un  peu 
d’ordre  dans  ce  chaos.  « Vous  en  avez  pour 
un  certain  temps  »,  dit  Buloz  à Français. 

Quelques  jours  après  tout  était  rangé  et 
catalogué,  à la  grande  surprise  du  rude  et 
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actif  Savoisien.  Il  comprit  vite  combien 
l’activité  intelligente  de  Français  pouvait  lui 
être  précieuse  dans  la  suite,  et  il  résolut  de 
se  rattacher,  pour  en  faire  une  sorte  de  chef 
du  service  intérieur  de  la  Revue.  Au  bout 
de  quelques  mois  il  en  parla  au  jeune  homme; 
il  s’attendait  à le  voir  accepter  ses  offres  avec 
empressement.  C’était  en  effet  une  situation 
sûre  et  qui  pouvait  devenir  excellente. 
Français  crut  devoir  décliner  cette  offre, 
quelque  séduisante  qu’elle  fût.  Il  allégua  sa 
vocation  artistique,  à laquelle  il  était  de 
plus  en  plus  décidé  à répondre.  Buloz  était 
terriblement  autoritaire,  la  résistance  l’irri- 
tait. Français  comprit  qu’il  fallait  accepter 
ou  partir.  Il  préféra  quitter  son  gagne-pain; 
et  quelque  temps  après  cette  explication  avec 
Buloz,  il  franchissait  pour  toujours  le  seuil 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes . 

D’ailleurs  la  verrerie  de  Choisy-le-Roi 
venait  de  rallumer  ses  fours  et  de  rouvrir 
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M.  Bontemps. 

Ce  fait  eut  peut-être  quelque  influence 
sur  la  décision  prise  par  Français.  Car, 
malgré  le  proverbe,  qui  veut  que  « chat 
échaudé  craigne  l’eau  froide  »,  ce  fut  à cette 
porte  qu’il  vint  frapper.  11  y fut  bien 
accueilli.  Le  directeur,  qui  avait  de  vastes 
desseins  et  qui  voulait,  en  particulier,  faire 
revivre  chez  nous  l'art  oublié  des  anciens 
verriers,  comprit,  comme  Buloz  avant  lui, 
quel  parti  il  pourrait  tirer  des  heureuses 
dispositions  de  Français.  Il  lui  avait  fait 
dessiner  quelques  machines  et  avait  été 
frappé  des  qualités  de  ses  dessins  dans  un 
genre  où  celui-ci  n’avait  pu  encore  acquérir 
beaucoup  de  pratique.  Il  s’aperçut  aussi  que 
son  jeune  dessinateur  était  admirablement 
doué  pour  les  mathématiques  ; dès  lors  il  le 
prit  en  affection,  et  rêva  d'en  faire  plus  tard 
une  sorte  d’associé. 
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Il  fallait  pour  cela  le  faire  entrer  à l’École 
Centrale,  et  par  conséquent  prendre  à sa 
charge  les  frais  d’études,  que  le  père  de 
Français  était  dans  l’impossibilité  de  payer. 
Ces  considérations  n’arrêtèrent  point  M.  Bon- 
temps.  Mais  il  fallait  aussi  que  Français 
renonçât  à être  peintre,  qu’il  abandonnât  ses 
crayons  et  ses  pinceaux  pour  les  mathéma- 
tiques et  la  chimie,  qu’il  remplaçât  l’étude 
des  ciels  profonds  et  des  branches  légères 
par  celle  des  épures  de  géométrie  descriptive. 
Et  comme  il  avait  repoussé  les  offres  du 
directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes , il 
déclina  celles  du  directeur  de  la  verrerie  de 
Choisy-le-Roi.  Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour 
battu;  il  en  écrivit  au  père  de  Français  qui 
vint  à Paris. 

Mais  celui-ci  eut  beau  joindre  ses  prières 
aux  exhortations  de  plus  en  plus  pressantes 
de  M.  Bontemps,  il  ne  parvint  pas  à 
ébranler  son  fils. 
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Français  conserva  toute  sa  vie  le  sou- 
venir de  cette  nuit,  passée  presque  tout 
entière  en  tête-à-tête  avec  son  père  à dis- 
cuter ces  questions  d’avenir.  Avec  la  ténacité 
de  son  caractère,  avec  toute  l’ardeur  de  ses 
vingt  ans,  il  défendit  sa  cause;  et  dans  cette 
sorte  de  lutte  pro  avis  et  focis , — la 
peinture  fut  en  effet  pour  lui  un  culte,  et 
Fart  une  famille,  — il  eut  la  joie  de  rester 
vainqueur.  Son  brave  homme  de  père, 
vaincu  par  cette  résistance  que  rien  n’enta- 
mait, l’embrassa,  les  larmes  dans  les  yeux, 
en  lui  disant  : cc  Mon  enfant,  fais  comme  tu 
voudras,  je  ne  veux  point  te  contrarier. 
Mon  seul  regret  est  de  ne  pouvoir  t’ai- 
der ! » 

Cette  heure  fut  décisive  pour  Français. 
Au  moment  où  la  fortune  lui  souriait,  il  lui 
tourna  le  dos,  parce  qu’elle  lui  demandait 
de  renoncer  à son  rêve.  Mais  elle  est  femme, 
dit  le  poète,  et  elle  ne  devait  pas  tenir  long- 
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temps  rigueur  à ce  grand  et  superbe  garçon 
de  vingt  ans,  aux  longs  cheveux  bouclés,  en 
qui  l’on  eût  difficilement  reconnu  le  timide 
commis,  que  les  brocheuses  de  la  rue  d’Enfer 
faisaient  rougir  et  trembler. 
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rancais  avait  rencon- 
* 

tré  à l’académie  du 
père  Suisse  un  jeune 
homme  du  même  âge 
que  lui,  nommé  Elme- 
rich.  Comme  ils  étaient  pauvres  tous  les 
deux,  qu’ils  avaient  les  mêmes  goûts  et  les 
mêmes  ambitions,  ils  s’étaient  vite  liés 
d’une  amitié  d’autant  plus  durable,  que  Tin- 
térêt  n’y  était  pour  rien.  Elmerich  habitait, 
sur  les  pentes  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
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viève,  dans  une  vieille  maison  de  la  rue  des 
Maçons-Sorbonne,  une  pièce  unique  qui  lui 
servait  à la  fois  d'atelier  et  de  chambre  à 
coucher.  Pour  toute  fortune  il  possédait  une 
pension  de  trente  francs  par  mois,  que  lui 
donnait  son  frère.  Il  rencontra  Français, 
qui  venait  de  quitter  Choisy-le-Roi,  dans 
les  circonstances  que  nous  connaissons,  et 
l’emmena  chez  lui.  Il  est  curieux  de  voir 
avec  quelle  simplicité  et  quelle  générosité,  à 
cet  âge  de  la  vingtième  année,  on  partage 
avec  un  autre  ce  qui  est  à peine  suffisant 
pour  soi-même.  Générosité  que  rien  n’égale, 
si  ce  n’est  peut-être  l'assurance  charmante 
avec  laquelle  on  accepte  de  pareils  sacri- 
fices, comme  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde. 

Ils  avaient  donc  pour  vivre,  par  jour, 
cinquante  centimes  chacun,  sur  lesquels  il 
fallait  encore  prélever  les  menues  dépenses 
accessoires.  De  chauffage,  il  n’en  était  point 
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question  et  d’ailleurs  la  cheminée  manquait. 
Ce  fut  un  dur  moment  à passer  : on  tra- 
vaillait ferme  rue  des  Maçons-Sorbonne; 
on  y chantait  volontiers,  mais  on  ne  man- 
geait pas  tous  les  jours  son  content.  Heureux 
optimisme  de  la  jeunesse  ! 

Français,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  aimait  à tisonner  ces  souvenirs, 
dans  l’atmosphère  chaude  et  familière  de 
son  atelier  du  boulevard  Montparnasse.  Au 
fil  de  ces  souvenirs,  il  nous  contait,  avec  le 
charme  qu’il  savait  mettre  dans  la  moindre 
anecdote  : le  pain  de  munition,  qu'ils  ache- 
taient à bas  prix  aux  soldats  et  qui  for- 
mait, avec  d’invraisemblables  charcuteries, 
leur  menu  quotidien  ; l’unique  redingote 
que  l’on  endossait  à tour  de  rôle,  quand  il 
s’agissait  d’aller  offrir  des  dessins  à quelque 
éditeur  peu  accueillant;  le  sauvetage  qu’il 
fit  un  soir  de  fête,  place  de  la  Concorde,  en 
emportant  dans  ses  bras  une  jeune  femme 
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qui  s’était  évanouie,  et  que  la  foule  allait 
piétiner;  son  embarras  de  se  trouver  en 
blouse  blanche,  en  recevant  les  remercie- 
ments du  mari;  sa  fuite  presque  honteuse 
sous  une  pluie  torrentielle  ; sa  rentrée  enfin 
à la  rue  des  Maçons-Sorbonne,  que  la  pluie 
avait  transformée  en  torrent  et  qu’il  dut 
traverser  à la  nage,  ou  peu  s’en  faut.  Char- 
mants souvenirs  ! D’ailleurs  la  gêne,  qui 
régnait  dans  le  ménage  des  deux  jeunes 
artistes,  ne  semble  pas  avoir  été  de  longue 
durée.  Dès  cette  même  année,  en  1834, 
Français  était  entré  comme  élève  dans  l’ate- 
lier de  Gigoux,  peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits, à qui  ses  illustrations  autant  que  ses 
peintures,  avaient  acquis  une  juste  réputa- 
tion. La  recommandation  du  libraire  de  la 
place  de  la  Bourse,  M.  Paulin,  lui  facilita 
l’entrée  de  cet  atelier,  où  il  trouva  comme 
camarades,  Henri  Baron,  — avec  lequel  il 
devait  faire  en  collaboration  son  premier 
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envoi  au  Salon  : La  Chanson  sous  les  saules 
— et  le  petit  Martin. 

Nous  connaissons  ce  dernier  par  les 
souvenirs  publiés  par  Gigoux  lui-même. 


« Un  qui  fut  bien  intéressant,  dit  Fauteur 
des  Causeries  sur  les  artistes  de  mon  temps , 
c’est  le  petit  Martin,  que  j’avais  en  1841,  à 
peu  près.  Il  s’appelait  Martin,  mais  nous 
l’appelions  toujours  le  petit  Martin.  11 
demeurait  rueTaitbout,  au  cinquième  étage, 
sur  le  même  carré  que  Théodore  Rous- 
seau... Ils  ne  se  quittaient  plus;  c’étaient 
deux  frères  Siamois...  Le  petit  Martin 
s’éteignit  bientôt,  à quelques  mois  de  là; 
un  implacable  mal  de  poitrine,  qui  le  minait 
depuis  son  enfance,  l’enleva  à la  peinture  et 
à ses  amis...  C’était  une  de  ces  aimables 
natures  qui  apparaissent  un  instant  parmi 
nous,  et  puis  leurs  œuvres  si  rares  restent 
confondues  avec  celles  de  leurs  grands 
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contemporains,  qui  ont  de  l’analogie  avec 
leur  talent.  » 

Quant  au  maître  de  Français  lui-même, 
c’était  un  artiste,  dont  je  n’entreprendrai 
point  de  faire  l’éloge.  Je  n’en  parlerais  pas, 
si  son  enseignement  n’avait  eu  qu’une 
influence  passagère  sur  Français;  mais  il 
m’a  toujours  semblé,  au  contraire,  que  ces 
premières  leçons  artistiques,  modifiées  par 
d’autres  enseignements  et  par  l’originalité 
propre  du  paysagiste,  ont  laissé  une  trace 
durable  dans  son  œuvre.  C’est  grâce  à ces 
premières  leçons  du  maître  franc-comtois 
qu’il  put  faire  mouvoir,  dans  le  cadre  lumi- 
neux et  frais  de  ses  paysages,  ces  figurines 
si  pures  et  si  gracieuses  ; qu’il  traita  le  por- 
trait avec  une  sûreté  de  main  digne  des 
maîtres  du  genre;  qu’il  aborda  enfin  les 
grandes  figures  décoratives,  comme  il  le  fit 
pour  les  panneaux,  qui  ornent  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux  dans  l’église  de  la  Trinité. 
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Gigoux,  à l’époque  où  Français  entra 
dans  son  atelier,  venait  de  peindre  son 
Léonard  de  Vinci  et  il  allait  entreprendre, 
pour  la  librairie  Paulin,  l’illustration  du 
Gil  Blas.  Il  faisait  partie  de  ce  que  Victor 
Hugo  appelle  emphatiquement  les  tribus 
romantiques.  Son  nom  se  trouve,  avec  celui 
de  Français  d’ailleurs,  dans  le  dénombre- 
ment de  ces  ce  hordes  barbares  » qui,  le  jour 
de  la  bataille  d’Hernani,  ce  insultaient  les 
yeux  »'  avec  leurs  gilets  écarlates  ou  leurs 
chevelures  mérovingiennes.  Comme  artiste, 
il  a sa  place  dans  l’Ecole  Française  parmi 
les  maîtres  romantiques,  à côté  des  Dela- 
croix, des  Géricault  et  des  Devéria.  Gomme 
homme  il  fut  une  des  figures  les  plus 
curieuses  du  siècle,  qu’il  traversa  presque 
tout  entier. 

Sa  fortune  artistique  fut  en  effet  consi- 
dérable. Elle  rappelle,  toutes  proportions 
gardées,  la  fortune  littéraire  de  Victor  Hugo. 
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Comme  lui,  le  hasard  le  fait  naître,  à l’aube 
du  siècle,  « dans  Besançon,  vieille  ville 
espagnole  »,  et  mourir  octogénaire  à Paris 
à quelques  années  de  distance  (i). 

Artiste  vigoureux,  doué  d’une  forte 
volonté  et  d’une  grande  facilité  de  travail, 
d’une  inspiration  souvent  très  élevée,  jamais 
banale,  il  fut,  aux  environs  de  i83o,  l’un 
des  chefs  de  notre  école  romantique  de 
peinture.  Car  il  a fait  preuve,  plus  d’une 
fois,  d'une  certaine  aptitude  à saisir  le  côté 
épique  et  pittoresque  des  choses.  Ces  quali- 
tés font  de  Jean  Gigoux  un  des  peintres  les 
plus  intéressants  de  cette  première  moitié 
du  xixe  siècle,  et  quoique  la  nature  artistique 
de  Français  fût  très  différente  de  la  sienne, 
il  ne  reçut  pas  moins  de  ce  premier  maître 
une  impulsion  forte  et  heureuse. 

(i)  Comparer  à ce  sujet  les  premiers  chapitres  de: 
Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie , et  les  Cau- 
series sur  les  artistes  de  mon  temps , par  Jean  Gigoux 
(chez  Calmann  Lévy). 
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Gigoux  était  donc  fils  d’un  maréchal 
ferrant  vétérinaire  de  Besançon,  dont  la 
boutique  était  fort  bien  achalandée.  L’excel- 
lent homme,  rude  travailleur,  qui  n’entendit 
jamais  rien  aux  choses  de  l’art  et  qui  ne 
comprenait  pas  qu’on  pût  quitter  la  maré- 
chalerie  pour  la  peinture,  ne  se  consola 
jamais  d’avoir  vu  son  fils  abandonner,  de 
gaieté  de  cœur,  une  si  belle  clientèle.  Et 
lorsqu’en  1 836  ou  1837,  Français,  retour- 
nant pour  la  première  fois  au  pays  natal, 
s’arrêta  à Besançon,  il  dut  entendre  les 
plaintes  du  père  Gigoux,  alors  cloué  sur 
son  lit  par  la  maladie. 

« S’il  avait  voulu  continuer  l’état,  répé- 
tait-il, il  aurait,  à présent,  la  plus  belle 
maréchalerie  de  Besançon,  et  il  gagnerait 
gros,  car  on  donne  aussi  des  remèdes  pour 
les  bêtes  ; mais  il  a mieux  aimé  s’en  aller 
faire  sa  peinturlure , au  lieu  d’avoir  ici  un 
bon  établissement  ! » 
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Mais  Gigoux,  comme  Molière,  comme 
Corot,  comme  Français  aussi  et  tant 
d’autres,  était  possédé  du  démon  de  l’art  ; 
il  avait  trompé  les  espérances  paternelles,, 
et  malgré  le  succès  et  la  célébrité,  le  vieux 
maréchal  avait  de  la  peine  à le  lui  par- 
donner. 

« Croyez-vous  »,  disait-il  encore  à Fran- 
çais, « qu’il  a voulu  me  peindre  tout  nu, 
en  disant  que  j’avais  un  beau  torse!  » 
Cette  pensée  le  scandalisait  et  le  remplissait 
d’indignation. 

« Il  m’aurait  mis  »,  ajoutait-il,  « avec 
ses  bonshommes  du  Gil  Blas!...  Et  pour- 
tant, s’il  avait  voulu  !...  Il  n’avait  pas  son 
pareil  pour  forger  un  fer  ! » 

Et  il  lui  racontait,  entre  autres  anec- 
dotes, qu’une  veille  de  marché,  il  s’était 
aperçu  que  la  provision  de  fers  n’était  pas 
suffisante  pour  le  lendemain.  Gigoux  se  mit 
bravement  à l'œuvre  et  travailla  toute  la 
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nuit;  et  quand,  de  grand  matin,  son  père 
entra  dans  la  boutique,  il  y avait  au  pied 
de  l’enclume  un  monceau  de  fers,  dont  une 
partie  étaient  encore  rouges  : tant  il  les 
avait  rapidement  entassés  les  uns  sur  les 
autres. 

En  somme,  Français  tira  le  plus  grand 
profit  des  quelques  années,  qu’il  passa  dans 
l’atelier  de  Gigoux  (1834  à 1837).  S’il  n’eut 
pas  besoin  d’y  apprendre  le  côté  matériel  du 
dessin,  il  y acquit  du  moins  ce  qui  en  fait  la 
valeur  et  le  charme,  c’est-à-dire  le  style.  Il  y 
apprit  la  lithographie,  procédé  encore  nou- 
veau à cette  date  et  qui  n’aspirait  à rien 
moins  qu’à  détrôner  l’eau-forte,  reine  jus- 
qu’alors incontestée  pour  la  reproduction 
des  chefs-d’œuvre  des  maîtres.  Il  lui  dut 
cette  habileté  prodigieuse  de  la  plume  et  du 
crayon,  que  l’on  retrouve  jusque  dans  ses 
moindres  croquis.  Certains  critiques  n’ont- 
ils  pas  été  jusqu’à  préférer  chez  lui  le  dessi- 
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nateur  au  peintre  ? Préférence  que  nous  ne 
pouvons  guère  admettre,  mais  qui  pourtant, 
il  faut  l’avouer,  n’est  pas  sans  fondement. 
Et  puisqu’il  est  ici  question  de  lithographie 
et  de  dessin,  il  est  juste  de  rappeler  deux 
anecdotes  qui  montrent  bien  en  quelle  estime 
Corot  et  Delacroix  tenaient  le  crayon  de 

Français. 

> 

La  première  de  ces  anecdotes  appartient 
à l’époque,  dont  nous  aurons  bientôt  à 
parler,  où  Français  recevait  les  conseils  de 
Corot,  au  double  titre  d’élève  et  d’ami.  Il 
dessinait  alors,  pour  divers  éditeurs,  ces 
charmantes  lithographies  d’après  les  maîtres 
modernes,  que  Gigoux  ne  craint  pas  de 
comparer  aux  eaux-fortes  de  Ruysdaël  et  des 
anciens.  Pendant  une  absence  de  Corot, 

un  jour 

Qu’il  était  allé  faire  à l’Aurore  sa  cour 
Parmi  le  thym  et  la  rosée, 


Corot  - LA  DANSE  DES  NYMPHES 
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il  fit  une  lithographie  d’après  la  Danse 
des  Nymphes.  Le  tableau,  encore  sur  le  che- 
valet, était  loin  d’être  achevé  : certaines 
parties  n’en  étaient  qu’esquissées.  Force 
fut  donc  à Français  d’interpréter  ces  parties, 
plutôt  que  de  les  copier;  et  d’y  mettre  en 
quelque  sorte  son  propre  sentiment. 

Son  dessin  terminé,  il  en  fit  tirer  une 
bonne  épreuve  qu’il  laissa  dans  l’atelier.  Ce 
fut  la  première  chose  que  vit  Corot,  en  ren- 
trant chez  lui  ; sans  tarder  il  vint  trouver 
son  élève  et  lui  dit,  avec  cette  bonhomie 
modeste  qu’il  savait  mettre  dans  ses  relations 
avec  ses  amis  : « Mon  enfant,  tu  as  fait  un 
chef-d’œuvre.  Tu  as  mis  là  dedans  ce  qui 
n’y  était  pas  et  je  m’en  servirai*  » Ce  « tu  as 
fait  un  chef-d’œuvre  » est  charmant  dans  la 
bouche  de  Corot  ; il  est  bien  digne  de 
l’homme  qui  offrait,  le  plus  sérieusement  du 
monde,  sa  palette  et  ses  pinceaux  à ceux  qui 
croyaient  devoir  formuler  quelques  critiques 
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sur  ses  tableaux.  Quelle  qu’en  soit  la  valeur 
intrinsèque,  il  prouve  la  haute  opinion  que 
Corot  se  faisait  du  dessin  de  son  élève  ; et  le 
peintre  du  Colisée  devait  s’y  connaître. 

L’autre  anecdote  met  en  scène  Delacroix 
et  Français.  C’est  un  bout  de  dialogue  pris 
sur  le  vif  et  rapporté  par  Gigoux.  Je  ne  puis 
faire  mieux  que  de  le  citer,  sans  y rien 
changer. 

cc  Un  jour  que  mon  ami  Français  faisait 
une  lithographie  d’après  la  Barque  de  Don 
Juan , il  pria  Delacroix  de  venir  voir  son 
travail. 

« Celui-ci , affligé  outre  mesure  en 
voyant  froidement  les  défauts  de  son 
tableau,  lui  dit  : 

cc  — Que  voulez-vous  que  je  fasse  à pré- 
sent ? Voici  une  épaule  de  profil  sur  une  poi- 
trine de  face  ! Voici  un  homme  qui  meurt 
de  faim  au  milieu  de  l’Océan  et  je  l’ai  repré- 


Lithographie  de  Français 
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senté  gras  et  bien  portant  ! C’est  insensé  ! 
Comment  ai-je  pu  faire  cela?  » 

cc  Français  lui  dit  : 

« — Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  y 
retoucher  un  peu  ? 

« — Y retoucher?  Il  y aurait  trop  à faire. 
J’avais  la  fièvre  de  la  production  dans  ce 
moment-là.  Que  voulez-vous  ! Faites  comme 
vous  pourrez.  Est-ce  qu’Audran  a copié 
Lebrun  littéralement  ? Il  l’a  recalé.  Eh  bien, 
recalez-moi  aussi  ! 

« — Mais,  monsieur  Delacroix... 

cc  — Non,  non,  recalez-moi  tout  cela  ; 
vous  faites  des  choses  superbes  tous  les 
jours.  » 

« Cette  anecdote  vous  prouve  que  Dela- 
croix eût  écrit  très  bien  sa  propre  critique.  » 

A nous  elle  prouve  qu’il  estimait  singu- 
lièrement le  talent  du  dessinateur  qui  repro- 
duisait sa  peinture. 
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Grâce  à ce  talent,  Français  fut  bientôt 
en  mesure  de  collaborer  aux  travaux  de 
son  maître.  Il  est  vrai  qu’il  reste  dans 
l’ombre  et  ne  signe  pas  ses  dessins,  lettres 
ornées  ou  culs-de-lampe;  mais  cependant, 
alors  même  que  nous  n’aurions  pas  son 
témoignage  formel,  il  nous  serait  facile  de 
reconnaître  dans  certaines  initiales  du  Gil 
Blas , la  main  qui  dessina  plus  tard  les  ini- 
tiales de  la  Flore , dans  l’édition  de  Paul  et 
Virginie.  On  trouve  déjà  dans  ces  lettres 
ornées  de  feuillage,  où  sans  cesse  le  paysa- 
giste laisse  percer  le  bout  de  l’oreille,  le  sen- 
timent de  la  vie  des  feuilles  et  des  fleurs,  les 
premiers  éléments  de  cette  science  des  pre- 
miers plans,  que  nul,  peut-être,  ne  posséda 
au  même  point  que  lui. 

Les  vignettes  du  Gil  Blas  furent  achevées 
en  1 835 . Gigoux  a raconté  lui-même  le 
succès  de  cette  publication.  La  première 
conséquence  fut  que  les  commandes  afflué- 
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rent.  Français  eut  sa  part  de  ces  travaux.  Il 
partagea  son  temps  entre  la  peinture  et 
l’illustration,  demandant  à l’une  les  joies  de 
la  vie  artistique,  à l’autre  le  pain  quotidien. 

Mais  l’enseignement  que  Français  rece- 
vait dans  l’atelier  de  Gigoux  ne  devait  pas 
suffire  très  longtemps  à son  esprit  déjà  hanté 
par  le  souvenir  de  Claude  Lorrain.  D’ail- 
leurs le  maître  ne  voyait  pas  sans  un  secret 
déplaisir  s’accuser  de  plus  en  plus  nette- 
ment chez  son  élève,  cette  tendance  vers  le 
paysage.  De  là,  parfois,  une  certaine  mau- 
vaise humeur,  qu’accentuait  encore  la  ru- 
desse naturelle  du  peintre  franc-comtois. 
Elle  éclatait  souvent  pour  des  motifs  futiles, 
vite  calmée  d’ailleurs,  car  Gigoux,  sous  une 
écorce  un  peu  rude,  cachait  un  cœur  excel- 
lent. ((  La  plupart  »,  dit-il  lui-même,  en  par- 
lant de  ses  élèves  et  en  particulier  de  Fran- 
çais et  Baron,  « étaient  des  élèves-camarades  ; 
car,  étant  encore  bien  jeune  moi-même,  je 
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vivais  avec  eux  en  relations  de  vraie  cama- 
raderie. » 

C’est  ainsi  que,  peu  de  temps  avant  de 
retourner  pour  la  première  fois  à Plom- 
bières, Français  rapportait  à Gigoux  un 
bois,  fait  d’après  ses  indications  et  qui  lui 
avait  coûté  beaucoup  de  peine  et  presque 
deux  nuits  de  travail.  Il  le  croyait  bon  et 
s’attendait  à quelques  compliments.  Il  ne 
recueillit  que  d'amères  critiques  et  fut  fort 
mal  reçu.  Il  s’en  alla  navré  et  furieux,  mal- 
gré toute  l’affection  qu’il  avait  pour  son 
maître  et  qu’il  lui  garda  toute  sa  vie.  Il  est 
juste  d’ajouter  qu’au  retour  de  Français  à 
Paris,  celui-ci  trouva  le  même  bois  excel- 
lent et  lui  en  fit  le  plus  grand  éloge. 

Tel  était  l’homme  chez  lequel  Français 
passa  la  seconde  période  de  son  éducation 
artistique. 

Il  devait  la  terminer  dans  l’atelier  de 
Corot.  C’est  en  effet  à l’époque  où  nous 
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sommes  arrivés,  c’est-à-dire  en  1 836,  qu’il 
lui  fut  présenté,  dans  des  circonstances  qu’il 
m’a  souvent  racontées. 

Il  y avait  déjà  près  de  dix  ans  que  Corot 
était  revenu  de  son  premier  voyage  à Rome. 
Il  exposait  régulièrement  à chaque  Salon, 
sans  d’ailleurs  éveiller  l’attention  de  la  cri- 
tique du  temps . On  sait  comment  les 
louanges  avec  lesquelles  Aligny  avait  ac- 
cueilli son  étude  du  Colisée,  avaient  fait 
sortir  l’humble  et  puissant  artiste  de  son 
ombre,  et  brusquement  lui  avaient  valu  la 
déférence,  un  peu  étonnée , de  la  petite 
colonie  des  peintres  français  à Rome.  A 
Paris,  au  milieu  de  la  bagarre  romantique, 
il  était  resté  à peu  près  inaperçu.  Quelques 
camarades  seuls  ne  partageaient  pas  l’indif- 
férence générale;  et  encore  ne  se  gênaient- 
ils  pas  pour  plaisanter  Corot,  jusqu’au  jour 
où  celui-ci,  prenant  sa  figure  sérieuse,  leur 
dit  qu’il  n’aimait  pas  les  plaisanteries  sur  la 
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peinture.  Il  est  curieux,  dans  ces  conditions, 
de  constater  l’espèce  de  séduction  que  Corot 
exerça  sur  Français,  et  de  voir  avec  quelle 
rapidité  ils  se  lièrent  d’une  amitié,  qui  devait 
durer  toute  leur  vie.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  songer  aux  termes  dont  se  sert  Montaigne 
dans  une  page  célèbre . Il  semble  qu’ils 
auraient  pu  dire  comme  lui  : « Il  y a je  ne 
sais  quelle  force  inexplicable  et  fatale,  mé- 
diatrice de  cette  union.  Nous  nous  cher- 
chions avant  que  de  nous  être  vus,  etc...  » 

Il  en  fut  de  même  pour  eux.  Avant  de  se 
connaître,  ils  semblent  avoir  été  liés  déjà 
l’un  à l’autre  par  une  sorte  de  parenté  intel- 
lectuelle. Cette  parenté,  qui  se  révélait 
inconsciemment  dans  les  études  de  Français, 
et  que  plusieurs  des  amis  de  Corot  avaient 
remarquée,  au  point  de  voir  en  lui  un  élève 
de  ce  dernier,  fut  peut-être  la  cause  pre- 
mière de  leur  rapprochement. 

Corot  faisait  partie  d’un  groupe  d’ar- 


CHAPITRE  V 


63 


tistes,  que  des  agapes  fraternelles  réunissaient 
de  temps  à autre,  en  un  restaurant  de  la 
place  de  l’Abbaye.  On  y rencontrait  égale- 
ment Gomairas,  Lapito,  Caquay,  etc...  Ce 
fut  ce  dernier  qui  y amena  Français  et  se 
chargea  de  la  présentation.  Il  fut  convenu 
que  Français  montrerait  à Corot  quelques 
études  faites  dans  la  forêt  de  Fontainebleau 
et  dans  le  bois  de  Meudon.  Corot  les  exa- 
mina avec  attention  et  les  trouva  bonnes  : 
« C’est  bien,  satédié  ! (c’était  un  mot  qui  lui 
était  familier),  mais,  dit-il,  il  faut  montrer 
cela  à Aligny.  » 

Français  alla  donc  porter  ses  études  au 
jeune  maître  en  même  temps  qu’une  recom- 
mandation de  Corot.  Après  avoir  attentive- 
ment regardé  ces  toiles,  Aligny  lui  dit  : 
cc  Vous  êtes  imbu  de  Poussin  et  de  Ruys- 
daël,  avec  un  sentiment  plus  moderne  et 
l’amour  de  la  nature.  » Et  il  l’engagea  à 
persévérer  dans  la  voie,  où  il  était  entré. 
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Cette  appréciation  de  l’un  des  plus 
grands  maîtres  du  paysage  de  l’époque, 
bien  qu’un  peu  pédante  dans  la  forme,  con- 
tenait une  large  part  d’approbation.  Mais 
autant  le  « satédié  » de  papa  Corot  avait 
enchanté  Français,  autant  la  formule  pres- 
que sacramentelle  d’Aligny,  qu’il  n’avait 
pas  trop  comprise,  le  remplit  d’étonnement. 
Aussi  tout  en  descendant  l’escalier,  ses  toiles 
sous  le  bras,  il  se  dit  : « Je  ne  reviendrai 
jamais  ici.  » 
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ertainement,  Aligny  au- 
rait pu  formuler  plus 
simplement  son  approba- 
tion : elle  ne  laissait  pas 
cependant  d’être  assez 
flatteuse  pour  un  paysagiste  débutant, 
comme  Tétait  Français. 

Sous  sa  forme  guindée  et  sentencieuse 
elle  était  une  définition  assez  juste  de  son 
talent,  ou  plutôt  de  ce  qu’il  devait  devenir 

plus  tard.  Je  me  suis  pourtant  demandé 
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plus  d’une  fois,  au  sujet  de  cette  anecdote, 
d’où  pouvaient  venir  cet  étalage  d'érudition 
et  ce  rapprochement  un  peu  étrange  de 
Poussin  et  de  Ruysdaël,  à propos  d’études, 
qui  pour  être  sincères,  n’en  devaient  pas 
moins  dénoter  chez  leur  auteur  une  certaine 
inexpérience. 

Il  me  semble  en  trouver,  en  quelque 
sorte,  l’explication  dans  une  page  des  Salons 
de  G.  Planche,  où  le  célèbre  critique  s’ef- 
force de  définir  les  tendances  nouvelles  du 
paysage  français  aux  alentours  de  1 833 . 

« Le  paysage,  dit-il,  est  aussi  en  travail 
de  renouvellement,  et  commence  à com- 
prendre qu’il  ne  s’est  pas  régénéré,  comme 
il  l’espérait  d’abord,  en  empruntant  à la  der- 
nière école  anglaise,  sa  couleur  éclatante  et 
l’effet  saisissant  de  ses  lignes  et  de  ses  plans, 
disposés  avec  une  adresse  merveilleuse,  mais 
trop  intelligible  et  trop  semblable  à elle- 
même  dans  les  artifices  qu’elle  emploie... 
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((  Alors  ils  (les  paysagistes)  se  sont  mis 
à reculer  dans  le  passé  ; ils  sont  entrés  har- 
diment dans  les  écoles  flamande  et  hollan- 
daise ; ils  n’ont  regretté,  Dieu  merci,  ni  leur 
temps,  ni  leurs  efforts,  et  ils  ne  les  ont  pas 
perdus  ; ils  ont  acquis,  dans  ce  nouvel 
apprentissage,  des  secrets  que  l’Angleterre 
n’aurait  pas  su  leur  révéler,  l’exquise 
finesse  de  détails,  la  simplicité  de  composi- 
tion, la  sobriété  des  effets.  Mais  la  grandeur, 
où  la  trouver  ? Les  plus  modestes  et  les  plus 
persévérants  ont  prononcé,  sans  hésitation, 
deux  noms  que  l’ingratitude  et  l’ignorance 
voulaient  oublier  et  proscrire,  Claude  Gelée 
et  Nicolas  Poussin...  Si  ces  demi-dieux  re- 
venaient parmi  nous,  leur  génie  suffirait  à 
peine  à violer  la  triple  enceinte  de  mesqui- 
nerie, d'indifférence  et  de  frivolité,  qui  dé- 
fend nos  cœurs  contre  la  puissance  des 
grands  spectacles. 

« Pourtant  il  faudra  bien  que  le  paysage 
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prenne  un  parti,  qu'il  se  résolve  à se  frayer 
une  route  au  delà  des  tombeaux  qui  bordent 
les  routes  anciennes.  » 

C'étaient  là,  vers  i83o,  des  idées  cou- 
rantes, et  cette  page  est  un  commentaire 
assez  lumineux  du  mot  d'Aligny  à Français. 

Si  l’on  excepte  l'influence  anglaise,  dont 
on  ne  trouve  pas  de  traces  appréciables  dans 
son  œuvre,  Français  avait  dû  subir  dès 
1834  l'influence  du  paysage  hollandais.  Non 
pas  que  je  prétende  qu’il  connût  beaucoup 
les  toiles  des  Ruysdaël  et  des  Hobbéma, 
mais  à cette  date  il  avait  fait  la  connaissance 
de  Cabat  dont  la  manière  « souvenue  », 
suivant  le  mot  du  critique  que  j'ai  cité  plus 
haut,  avait  alors  un  grand  succès.  « Mais 
cette  manière,  ajoute-t-il,  en  se  perfection- 
nant, en  se  rapprochant  de  plus  en  plus  des 
maîtres  flamands  et  hollandais,  semble 
avoir  perdu  en  naïveté  ce  qu'elle  gagne  en 
précision.  » 
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Quant  à notre  école  du  xvnc  siècle  repré- 
sentée par  les  deux  maîtres  cités  plus  haut, 
son  influence  n’a  pas  cessé  de  s’exercer  sur 
Français.  Il  est  comme  imbu  de  son  ensei- 
gnement  et  de  sa  doctrine.  J’en  ai  été  frappé 
plus  d’une  fois,  devant  les  toiles  de  Claude 
Gelée  et  surtout  devant  ses  dessins.  Cette 

doctrine  il  la  reçut  directement  et  indirec- 
> 

tement. 

En  effet,  malgré  sa  résolution  bien  arrê- 
tée de  ne  plus  revenir  chez  Aligny,  il  ne 
devait  pas  échapper  à son  influence. 

Cette  influence  sensible  chez  Corot  — 
le  Corot  de  la  première  manière,  auteur  du 
Baptême  du  Christ  de  la  chapelle  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet  — ne  l’est  pas  moins 
chez  Français.  Il  semble  même  que,  par 
l’ensemble  de  son  œuvre,  il  se  révèle  élève 
d’Aligny,  plus  que  son  maître  lui-même. 
Ils  se  rencontrèrent  dans  l’enseignement  de 
Claude,  avec  cette  différence  que  l’un 
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n’avait  connu  le  vieux  maître  lorrain  que 
par  l’entremise  de  Watelet  et  des  paysa- 
gistes du  xvme  siècle,  — on  sait  ce  que  le 
paysage  était  devenu  entre  leurs  mains  ! — 
tandis  que  l’autre,  repoussant  tout  inter- 
médiaire, remonta  directement  à lui. 

Il  le  connut  mieux,  il  l’aima  davan- 
tage; et  ceux  qui  ont  vu  Français  à l’œuvre, 
lorsqu’il  s’agit  d’élever  une  statue  à Claude 
Lorrain,  savent  qu’il  apporta  dans  la  réa- 
lisation de  ce  projet  un  enthousiasme  et 
une  ardeur,  qui  ressemblaient  bien  à ce 
qu’un  élève  peut  éprouver  pour  un  maître 
qu’il  chérissait  et  qu’il  a perdu. 

J’ai  entendu  conter  à Français  devant 
quelques  amis  une  anecdote,  qui  me  revient 
à la  mémoire  et  qui  prouve  la  vivacité  de 
ses  impressions  en  face  des  peintures  du 
Maître  lorrain  à Rome.  Il  y avait  fait  la  con- 
naissance d’un  artiste  nommé  Boquet,  dont 
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le  père  avait  peint  une  superbe  copie  du 
Moulin  (Galerie  Doria). 

Le  tableau  qui  n’avait  pas  quitté  le  clou, 
auquel  on  l’avait  pour  la  première  fois  sus- 
pendu, avait  été  déplacé,  à cause  des  répa- 
rations que  l’on  faisait  à la  galerie  où  il  se 
trouvait  ; Boquet  avait  donc  pu  le  copier 
en  bon  jour  et,  en  effet,  sa  copie  était 
excellente.  M.  Hartmann,  riche  amateur, 
qui  était  devenu  l’ami  de  Français,  en 
offrait  5ooo  francs.  Le  peintre  en  voulait 
10000  francs  et  le  marché  ne  se  fit  pas. 
Français  accompagnait  M.  Hartmann. 

Après  cette  visite,  et  la  tête  toute  rem- 
plie du  souvenir  de  Claude  et  de  son  ta- 
bleau, il  fit  un  rêve  étrange,  comme  ils  sont 
tous,  mais  qui  montre  à quel  point  il  était 
poursuivi  par  cette  hantise. 

Il  se  retrouvait  devant  le  tableau  qu’il 
avait  vu  pendant  le  jour,  mais  ce  n’était 
plus  le  vieux  peintre  Boquet  qui  le  lui  mon- 
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trait  : c’était  Claude  en  personne.  Le  maître 
était  très  vieux  : il  avait  plus  de  deux  siècles 
et  demi,  et  « n’était  pas  sorti  depuis  69  ans  ». 
Il  parlait  peu,  répondait  en  quelques  mots 
aux  questions  de  Français  qui,  très  ému  lui- 
même,  n’osait  guère  ouvrir  la  bouche  et  se 
disait  : « C’est  pourtant  vrai  ! Je  le  vois,  moi 
seul  ; et  me  voilà  devant  le  maître  incompa- 
rable ! » 

Il  était  alors  rentré  dans  la  réalité,  mais 
jamais  il  n’oublia  cette  vision. 

A ces  influences,  qui  s’exercèrent  sur 
Français  avec  plus  ou  moins  de  force,  iî 
convient  d’ajouter  la  part  d’originalité  per- 
sonnelle, qu’il  apporta  dans  la  manière  de 
comprendre  et  d’interpréter  le  paysage.  Mon 
but  étant,  non  de  juger,  mais  d’expliquer  le 
cher  vieux  maître,  qui  a bien  voulu  me 
laisser  pénétrer  un  peu  dans  son  intimité, 
je  n’entreprendrai  point  de  chercher  les 
limites  de  cette  originalité.  Moins  éclatante 
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que  celle  d’un  Corot  ou  d’un  Rousseau,  elle 
n’en  est  pas  moins  réelle.  11  existe* en  effet 
toute  une  famille  d’artistes  et  de  poètes,  dont 
l’originalité  propre  consiste  à fondre  en  un 
tout  harmonieux  des  qualités  parfois  très 
diverses,  et  cherche  moins  la  nouveauté  que 
l’équilibre  parfait  de  tous  les  éléments  de 
leur  œuvre.  Français  appartient  à cette 
famille. 

Dans  la  plupart  de  ses  toiles,  surtout 
dans  celles  où  il  a abordé  les  sujets  empruntés 
à l’antiquité,  cette  heureuse  fusion  du  style 
classique  et  du  sentiment  moderne  se  re- 
trouve. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple,  avec 
son  tableau  de  Daphnis  et  Chloé.  Il  est 
de  1872.  Chose  curieuse,  une  cinquantaine 
d’années  auparavant,  Aligny  avait  débuté  au 
Salon  par  un  Daphnis  et  Chloé  (1822)  (1). 

(1)  Buttura,  élève  d’Aligny  et  ami  de  Français,  avait 
également  traité  avant  lui  ce  sujet. 
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Par  le  choix  du  sujet,  comme  par  les 
grandes  lignes  de  la  composition,  nous 
sommes  en  plein  paysage  de  style.  Mais 
comme  partout,  le  tempérament  moderne  de 
Français  se  révèle  ; comme  il  rajeunit  son 
sujet  et  l’imprègne  de  la  poésie  même  de 
son  modèle  : le  vieux  romancier  grec  si  aima- 
blement traduit  par  Amyot!  Il  en  emprunte 
le  cadre  aux  Vaux-de-Cernay  et  un  peu 
aussi  aux  frais  vallons  de  Tivoli. 

On  a souvent  admiré  les  figures  char- 
mantes de  Daphnis  et  de  Chloé;  j’aurai  à 
revenir  au  cours  de  cette  étude  sur  le  talent 
de  Français  à traiter  la  figure.  Quant  au 
paysage  proprement  dit,  tout  est  du  plus 
pur  classicisme  dans  les  lignes  de  ce  vallon 
paisible  dont  la  solitude  semble  comme 
inviolée.  Les  grands  chênes,  qui  l’encaissent, 
présentent  à l’œil  les  touches  sobres,  parfois 
un  peu  lourdes  de  certains  paysages  de  Pous- 
sin, tandis  que  le  ciel,  qui  les  enveloppe,  a 
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toute  la  fraîcheur  et  la  transparence  de  ceux 
de  Claude. 

Mais  ce  que  Ton  ne  trouve  ni  chez  l’un 
ni  chez  l’autre,  c’est  ce  sentiment  amoureux 
de  la  nature,  dont  parlait  Aligny  et  qui  est 
comme  la  note  moderne  de  cette  mélodie 
classique. 

C’est  la  maîtrise,  la  délicatesse  avec 
laquelle  sont  traités  les  premiers  plans  du 
tableau  : toute  cette  flore  des  grands  bois 
pleins  d’ombre,  toutes  ces  grandes  herbes 
qui  bordent  le  ruisseau  aux  fraîches  cascades, 
où  Daphnis  a jeté  sa  ligne  (i). 

Par  là,  Français  unit  à la  noblesse  de 
style  du  paysage  classique,  — c’est  un  natura- 
liste classique  ou  un  classique  naturaliste, 
— toute  la  fraîcheur  d’impression  de  l’école 
paysagiste  moderne.  En  lui  se  fondent  et 

(i)  Français  m’a  conduit  lui-même  aux  Vaux-de-Cer- 
nay,  à l’endroit  où  se  trouve  la  petite  cascade  qu’il  a 
transportée  dans  son  tableau. 
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s’harmonisent  le  double  enseignement  de 
Claude  Lorrain  et  de  Corot. 

Lorsque  Français  vint  présenter  à Corot 
ses  premières  études,  il  ignorait  encore  ce 
que  Ton  entend  par  un  « ton  neutre  ».  Ce 
fut  la  première  chose  que  le  maître  paysa- 
giste lui  enseigna. 

Quelles  furent  en  somme  la  nature  et  la 
portée  des  leçons  que  Français  reçut  de  lui  ? 
lorsque,  à son  retour  de  Plombières,  il  se 
mit  délibérément  sous  sa  direction  et  qu'il 
abandonna,  sans  espoir  de  retour,  la  figure 
pour  le  paysage  ? Bien  qu’il  me  semble 
presque  impossible  de  définir,  d’une  manière 
absolue,  cet  enseignement  de  chaque  jour, 
qui,  dans  le  même  quart  d’heure,  part  de  la 
philosophie  même  de  l’art  pour  se  perdre 
dans  les  mille  détails  du  métier,  je  voudrais 
pourtant  essayer  d’en  noter  les  traits  essen- 
tiels. 
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Il  portait  sur  quatre  points  principaux  : 
la  « forme  » (i),  à laquelle  on  arrive  par  le 
dessin;  la  « couleur  »,  qui  pour  le  maître, 
médiocrement  coloriste  lui-même,  reposait 
sur  la  « justesse  des  valeurs  »;  le  ce  senti- 
ment »,  — il  entendait  par  ce  mot  l’impres- 
sion plus  ou  moins  vive  que  l’artiste  ressent 
devant  la  nature,  et  qui  nécessairement  se 
reflète  dans  son  œuvre  ; « l’exécution  » enfin, 
dans  laquelle  il  comprenait  tous  les  procédés 
techniques  de  l’art  de  peindre. 

Au  point  de  vue  spécial  de  la  forme, 
Corot  eut  peu  de  chose  à apprendre  à son 
élève.  Il  avouait  même,  avec  bonhomie, 
que  sur  ce  point,  il  ne  possédait  que  des 
éléments  imparfaits  (2).  Il  se  borna  à lui  con- 
seiller la  simplicité  élégante  des  lignes. 

(1)  Je  me  sers  ici  des  termes  mêmes  employés  par 
Corot. 

(2)  Un  jour  que  maître  et  élève,  devenus  amis,  pei- 
gnaient ensemble  en  plein  air,  Corot,  voyant  avec  quelle 
facilité  Français  « poussait  » ses  premiers  plans  sans 


FRANÇAIS 


Il  n’avait  pas  non  plus  la  prétention  d’être 
un  grand  coloriste.  Non  pas  qu’il  n’eût  sur  la 
((  couleur  » des  idées  très  justes  et  très  nettes, 
mais  il  préféra  de  bonne  heure,  aux  tons  tou- 
jours un  peu  brutaux  du  grand  soleil  de 
midi,  le  charme  plus  délicat,  plus  adouci  des 
heures  matinales  ou  crépusculaires.  Cette 
préférence  est  surtout  visible  dans  les  toiles 
appartenant  à ce  qu’on  est  convenu  d’ap- 
peler sa  seconde  manière.  Il  s’efforce  d’y 
rendre  surtout  le  côté  lamartinien  de  la 
nature.  On  se  souvient  que,  jeune  homme, 
il  aimait  à rêver  le  soir  devant  sa  fenêtre, 
ouverte  sur  les  bois  et  l’étang  de  Ville- 

qu’ils  perdissent  rien  de  leur  fraîcheur  ni  de  leur  valeur, 
lui  dit:  « Je  vais  essayer  de  faire  comme  toi.  » Il  re- 
tourna donc  à son  chevalet  et  se  mit  à l’œuvre.  Mais, 
malgré  de  nombreuses  pipettes  et  quelques  « satédié  ! » 
les  premiers  plans  ne  venaient  point  comme  il  le  dési- 
rait et,  de  guerre  lasse,  il  abandonna  la  partie. 

Il  est  vrai  qu’en  quelques  coups  de  pinceau  il  eut  vite 
fait  de  les  rebâtir  dans  sa  manière  habituelle,  et  l’étude 
n’y  perdit  rien. 
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d’Avray,  et  que  plus  tard,  il  conserva  toute 
sa  vie  l’habitude  de  se  lever  avant  le  jour. 
« Aussi  » dit  M.  Dumesnil  (i),  « dès  qu’il 
prit  le  pinceau,  il  retrouva  sans  peine,  et 
comme  à son  insu,  les  tons  propres  à 
rendre  ce  qui  était  resté  dans  son  imagina- 
tion, cette  brume  grise,  légère  et  ambiante 
dont  l’air  est  saturé,  qui  voile  à demi  les 
horizons  et  sert  d’enveloppe  au  ciel  de  la 
plupart  de  ses  tableaux.  » 

Il  insista  auprès  de  son  élève  sur  la  théo- 
rie des  valeurs.  Celui-ci  profita  merveil- 
leusement des  leçons  de  son  maître,  et  sut 
conserver  ces  saines  et  excellentes  traditions, 
sans  toutefois  rien  perdre  de  sa  propre  ori- 
ginalité. Placé  sous  Tinfluence  directe  de 
Corot,  il  s’en  imprégna  pour  ainsi  dire, 
mais  il  resta  lui-même. 

Il  est  certain  qu’au  contact  du  maître  de 


(i)  Dumesnil,  Corof,  chap.  I,  p.  9. 
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la  Danse  des  Nymphes , Français  apprit  à 
mieux  sentir  les  beautés  de  la  nature,  à « lire 
dans  le  grand  livre  du  monde  »,  comme 
dit  Mme  de  Sévigné.  Comme  son  maître,  il 
aima  passionnément  la  nature  (i),  en 
amant  (2)  plutôt  qu’en  artiste,  s’efforçant  de 
la  rendre,  dans  ce  qu’elle  a de  délicat,  de 
mystérieux  et  de  tendre.  Mais  chez  lui,  à 
l’influence  directe  de  Corot,  s’opposait  celle 
de  Claude  Lorrain  ; à l’idéalisme  romantique 
et  lamartinien,  se  mêlait  l’idéalisme  plus 
classique  du  grand  siècle. 

Il  en  résulta  un  tempérament  d’artiste,  à 
la  fois  passionné  et  sincère,  comme  les 

(1)  Un  de  ses  amis,  M.  Dumesnil,  lui  racontant  un 
jour  qu’un  riche  amateur  de  peinture  avait  acheté  les 
rochers  de  Nemours,  afin  d’empêcher  qu’on  en  fît  des 
pavés,  il  loua  grandement  sa  conduite.  Il  ajouta  que 
lui-même  s’était  brouillé  avec  des  gens  de  Plombières, 
qu’il  connaissait  depuis  longtemps,  parce  qu’ils  avaient 
fait  couper,  sans  nécessité,  des  arbres  centenaires  et 
magnifiques. 

(2)  Le  mot  est  de  lui. 
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modernes,  et  fidèle,  comme  le  furent  les  clas- 
siques du  xvne  siècle,  à la  pureté  du  dessin,  à 
l'harmonie  des  lignes,  au  style  et  à cette  exé- 
cution consciencieuse,  dans  laquelle  rien  ne 
semble  laissé  au  hasard. 

Profondément  convaincu,  il  n’aimait  pas 
plus  que  son  maître,  « les  plaisanteries  sur 
la  peinture  »,  principalement  sur  le  paysage. 
Un  jour,  comme  il  entrait  à l’Institut,  un 
de  ses  collègues  le  salua,  en  plaisantant,  du 
nom  « d’herbager  ».  Français  y sentit 
quelque  dédain  pour  l’art  qu’il  aimait,  il 
riposta  : cc  C’est  bon!  tu  m’appelles  herba- 
ger!  On  sait  que  tu  n’aimes  pas  le  paysage; 
mais  va,  sois  sans  crainte,  il  te  le  rend 
bien!  » 

A l’académie  du  père  Suisse,  il  avait 
un  jour  infligé  une  sérieuse  correction  à 
un  certain  bohème,  nommé  Lavergie,  qui 
s’était  permis  de  le  « blaguer  ». 

Il  m’a  raconté  qu’une  autrefois,  vers  1872, 
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c’est-à-dire  quarante  ans  après  cette  scène 
de  pugilat,  qui  lui  valut  l'estime  respec- 
tueuse de  ses  camarades  et  de  Lavergie  lui- 
même,  il  eut  avec  Chenavard,  son  ami,  une 
discussion  violente.  C’était  au  cours  d’une 
promenade  dans  les  bois  de  Meudon,  en 
compagnie  du  peintre-philosophe  et  de 
Matout.  Ils  longeaient  l’étang  de  Villebon, 
au  moment  où  le  soleil  disparaissait  derrière 
la  cime  des  arbres,  et  Français,  empoigné 
par  la  beauté  sereine  du  couchant,  ne  pou- 
vait contenir  son  admiration.  Chenavard, 
philosophe,  archéologue  et  peintre,  aimait 
en  outre  la  contradiction,  et  cultivait  volon- 
tiers le  paradoxe. 

((  Bah!  dit-il  d’un  ton  dégagé,  ce  n'est 
jamais  qu’un  Rousseau!  » 

Français  bondit  comme  sous  le  coup 
d’une  injure  personnelle;  un  des  traits  de 
son  caractère  fut  une  incroyable  largeur 
d’idées,  jointe  à une  grande  modestie,  dans 
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l’appréciation  des  peintres  contemporains, 
qui  furent  presque  tous  ses  amis.  La  dis- 
cussion s’engagea  donc  entre  les  deux  ar- 
tistes, non  sans  une  certaine  âpreté  de  part 
et  d’autre.  A la  fin  Chenavard,  qui  discutait 
surtout  par  amour  du  paradoxe,  voyant 
l’emportement  de  Français,  jugea  plus  pru- 
dent de  se  taire.  « Il  a bien  fait,  ajouta 
Français  en  me  racontant  cette  anecdote, 
je  crois  que  je  l’aurais  jeté  tête  première 
dans  l’étang!  » 

Chenavard,  dont  le  projet  de  décoration 
du  Panthéon  n’est  peut-être  pas  loin  d’être 
un  chef-d’œuvre,  aimait  à taquiner  Fran- 
çais, dont  il  admirait  au  fond  la  forte 
conviction  et  le  talent  élégant  et  souple. 
Témoin  cette  autre  anecdote. 

Français  venait  de  terminer  son  « Bois- 
Sacré  » (i).  Quelques  amis,  entre  autres 


(i)  Salon  de  1864. 
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Corot  et  Busson,  étaient  réunis  dans  son 
atelier,  lorsque  Chenavard  entra.  Il  affecta 
d’abord  de  ne  pas  voir  la  toile  qui  se  trou- 
vait encore  sur  le  chevalet. 

ce  Ah!  dit-il  tout  à coup,  un  paysage! 
Encore  un  plat  de  ton  métier.  Il  est  bien  : 
c’est  un  coin  de  nature  habilement  trans- 
porté sur  la  toile. 

- — Comment  le  trouves-tu  ajusté?  dit 
Français. 

— Bien,  mais  il  pourrait  y en  avoir  un 
peu  plus  à droite,  un  peu  moins  à gauche, 
ou  réciproquement.  Cela  pourrait  être 
double  ou  quadruple  : c’est  un  des  avantages 
du  genre!  » 

Français  allait  répondre,  quand  il  fut 
obligé  de  quitter  son  atelier  pour  un  motif 
quelconque.  Corot  prit  congé  de  lui  en  le 
félicitant,  ce  qu’il  faisait  rarement.  Alors, 
Chenavard  resté  seul  avec  Busson,  le  con- 
duisit devant  la  toile  du  Bois-Sacré , et,  avec 
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une  de  ces  brusques  volte-face  dont  il  était 
coutumier,  il  se  mit  à faire  un  éloge  enthou- 
siaste de  Français,  de  son  dessin  et  de  sa 
peinture,  « où  tout  était  voulu,  calculé, 
avec  une  vérité  et  une  conscience  vraiment 
prodigieuses  ». 

« Oui,  disait-il,  regardez  cela!  on  ne  sait 
pas  combien  il  faut  de  talent  et  de  science 
pour  une  œuvre  comme  celle-là!  (i)  » 

« L’exécution  me  fait  parfois  défaut, 
disait  Corot,  c’est  pourquoi  je  la  travaille 
davantage,  sans  qu’on  s’en  doute  (2).  » 
Réflexion  très  judicieuse  et  très  juste,  car  sa 
<(  manière  » a’est  négligée  qu’en  apparence. 

(1)  C’était  un  caractère  étrange  que  ce  Chenavard,  le 
philosophe,  comme  l’appelaient  ses  amis.  J’aurai,  d’ail- 
leurs, à reparler  de  lui  au  cours  de  ces  souvenirs,  car  il 
fut  pour  Français  un  des  amis  de  la  première  heure.  Il 
n’était  nullement  un  homme  d’argent,  et  à sa  mort  on 
trouva  5o  000  francs  dans  un  volume  de  sa  bibliothèque. 
Cela  peint  l'homme. 

(2)  Dumesnil,  Corot,  p.  55. 


86 


FRANÇAIS 


Ce  n’est  qu’au  prix  des  efforts  les  plus  longs 
et  les  plus  persévérants,  qu’il  arriva  à don- 
ner à son  pinceau  cette  liberté  d’allure. 
Plus  d’un  de  ses  imitateurs  s’y  est  trompé  : 
de  là  tant  de  maladroits  pastiches. 

L’exécution  de  Français  reste  très  difîé- 
rente  de  celle  de  son  maître. 

Corot  n’eut  guère  à lui  reprocher  le 
manque  de  travail  et  de  soin;  au  contraire, 
il  l’engageait  souvent  à ne  pas  pousser  trop 
loin  l’exécution  de  ses  toiles,  ce  qui  expose 
le  peintre  à fatiguer  sa  peinture.  Il  précisait 
ainsi  sa  pensée  : 

((  Il  est  utile  de  mettre  des  accents 
vigoureux  au  dernier  moment,  comme  fai- 
sait Rembrandt,  qui,  très  achevé  en  dessous, 
frappait  ensuite  de  grands  coups  par  des 
touches  fermes,  afin  de  produire  le  dernier 
effet  de  solidité  et  de  vigueur  qu’on  admire 
dans  ses  ouvrages.  Faire  à fond  et  pousser 
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l’étude  tant  qu’on  peut,  ensuite  effacer  le 
superflu  (i).  » 

Français  écouta-t-il  assez  ces  sages  avis? 
Quelques-uns  font  blâmé  d’avoir  enlevé  un 
peu  de  leur  charme  à ses  peintures  en  cher- 
chant une  perfection  technique  poussée  à 
l’extrême.  Peut-être,  dans  cette  voie  péril- 
leuse, ne  sut-il  pas  toujours  s’arrêter  à 
temps.  J’ai  vu  un  jour  Carolus  Duran,  en 
entrant  dans  l’atelier  de  Français,  s’arrêter 
devant  une  de  ses  toiles,  encore  sur  le  che- 
valet, et  s’écrier  : 

ce  Je  t’en  prie,  n’y  touche  plus  ! (2)  » 

(1)  Dumesnil,  Corot , p.  60. 

(2)  Corot  fit  un  jour  à Français  la  même  prière  au 
sujet  d’un  de  ses  tableaux,  Soleil  couchant , qui  se  trouve, 
je  crois,  au  musée  d’Épinal.  L’ayant  vu,  alors  qu’il  n’é- 
tait encore  qu’en  grisaille,  il  le  trouva  excellent  et  dit  à 
son  élève  : 

« N’y  touche  plus,  mon  enfant,  tu  l’abîmerais! 

— Il  faut  pourtant  bien  que  j’y  mette  la  couleur,  ré- 
partit Français,  sans  cela  je  ne  serais  pas  peintre. 

— Crois-moi,  je  t’en  prie,  reprit  Corot,  n’y  touche 
plus.  » 

Français  ne  tint  pas  compte  de  ce  conseil  et  acheva 
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Il  semble  que  sur  ce  point  Corot  et 
Français  aient  suivi  deux  méthodes  assez 
différentes  ; ce  qui  tenait  sans  doute  aux  di- 
vergences de  leurs  tempéraments. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  et  quelle 
sûreté  de  main  Corot  brossait  ses  toiles. 
Quand  l’étude  lui  semblait  mal  venue,  il  la 
reléguait  au  « Capharnaüm  »,  en  attendant 
le  jour,  où  il  la  reprendrait,  pour  la  modifier 
de  fond  en  comble,  et  y fixer  une  page 
d'inspiration  toute  différente.  Français,  au 
contraire,  bien  qu’il  travaillât  avec  la  même 
rapidité,  — j’en  ai  souvent  été  frappé  en  le 
regardant  peindre,  — quand  son  œuvre  ne 
le  satisfaisait  pas,  luttait  avec  elle  obstiné- 
ment, jusqu’à  ce  qu’il  eût  vaincu  la  diffi- 
culté. 

sa  peinture.  Il  était  bien  trop  classique  et  classique  fran- 
çais du  xvii6  siècle,  pour  laisser  sortir  de  son  atelier  une 
œuvre  qui  ne  fût  qu’ébauchée,  quand  même  cette  ébauche 
eût  été  une  œuvre  de  génie.  Rien  ne  montre  mieux  que 
ce  bout  de  dialogue  les  divergences  qui  existaient  dans 
la  manière  de  voir  des  deux  artistes. 
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C’est  ainsi  qu’un  jour  il  contribua  au 
« repêchage  » d’un  tableau,  que  Corot  avait 
abandonné.  Français  l’avait  vu  travailler  à 
cette  toile,  et,  comme  ceux  qui  étaient  venus 
dans  l’atelier  du  maître,  il  l’avait  longue- 
ment examinée,  la  trouvant  excellente. 
Quelques  jours  après  cette  visite,  il  ren- 
contra Corot  et  lui  reparla  de  sa  toile. 

« Elle  est  « fichue  » et  je  l’ai  jetée  au 
Capharnaüm. 

— Pas  possible  ! 

— Si! 

— Il  faudrait  voir  cela.  Il  y aurait  peut- 
être  moyen  de  la  rattraper. 

— Viens  demain,  dit  Corot,  tu  verras 
toi-même  ».  Le  lendemain  matin  Français  se 
trouvait  chez  son  maître,  rue  de  Paradis- 
Poissonnière,  et  constatait  qu’en  effet  « tout 
était  gâté  ».  Mais  il  était  doué  d’une  prodi- 
gieuse mémoire  ; il  réfléchit  quelques  ins- 
tants en  silence,  et  n’eut  pas  de  peine  à se 
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rappeler  assez  nettement  la  composition  pri- 
mitive. 

« Cela  peut  se  repêcher  ! » dit-il  enfin. 

Suivant  son  habitude,  Corot  lui  tendit 
sa  palette,  en  ajoutant  le  plus  sérieusement 
du  monde  : 

« Fais,  mon  maître  ! » 

Mais  Français  lui  ayant  déclaré,  qu'il 
ne  se  permettrait  jamais  de  toucher  à une  de 
ses  toiles,  il  se  remit  devant  son  chevalet. 

Alors,  sur  les  indications  de  Français,  il 
se  mit  à modifier  sa  peinture  et  peu  à peu, 
sous  la  caresse  de  son  pinceau,  la  compo- 
sition première  renaissait,  avec  toute  sa 
fraîcheur. 

« Dégage  un  peu  les  fonds,  » disait 
l’élève..,  « enlève  ces  broussailles  du  pre- 
mier plan...  mets  un  peu  d’eau  dans  les 
gazons...  » 

Et  chaque  fois  Corot,  sa  pipette  à la 
bouche,  répétait  : 
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« Voilà,  mon  maître  ! » 

Si  bien  qu’en  quelques  instants  le  tableau 

primitif  fut  retrouvé.  Alors  Corot  le  tendit 

en  souriant  à Français  : 

* 

« Emporte-le,  dit-il,  il  est  à toi!  » 

Mais  celui-ci,  par  délicatesse,  ne  voulut 
pas  l’accepter. 

Telles  furent,  tant  qu’ils  vécurent 
tous  les  deux,  les  relations  du  maître  et  de 
l’élève  : simples  et  cordiales,  avec  quelque 
chose  de  paternel  chez  l’un,  et  chez  l’autre 
je  ne  sais  quoi  de  reconnaissant  et  de  filial. 

Elles  restèrent  ainsi  jusqu’aux  derniers 
moments  du  ce  cher  papa  »,  comme  on  avait 
pris  l’habitude  de  l’appeler,  entre  amis. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  1 1 fé- 
vrier 1875,  Français  vint  le  voir  pour  la 
dernière  fois.  Au  bout  de  quelques  instants, 
craignant  que  sa  présence  ne  fût  une  trop 
grande  fatigue,  il  voulut  se  retirer  : « Reste, 
mon  enfant,  lui  dit  Corot,  tu  me  fais  plaisir, 
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tu  me  fais  du  bien.  » Et  oubliant  ses  propres 
souffrances  et  sa  fin,  qu’il  savait  prochaine, 
il  le  questionnait  paternellement  au  sujet  de 
la  maison  qu’il  faisait  construire  alors  au 
boulevard  Montparnasse  : 

ce  II  faut  prendre  garde,  mon  enfant,  j’ai 
peur  que  tu  ne  te  laisses  entraîner  — ce  qui 
est  très  fréquent  en  pareil  cas  — et  que  tu 
ne  te  trouves  gêné.  » 

Français  le  rassura,  lui  disant  qu’il  était 
en  mesure  de  faire  face  à tout  et  ils  se  quit- 
tèrent presque  gaiement.  Mais  après  le  dé- 
part de  son  ami,  de  l’élève  qu’il  avait  peut- 
être  le  plus  aimé,  Corot  pleura  longtemps. 

Rare  et  touchante  sollicitude  qui  fait 
venir  au  bord  des  lèvres  des  noms  restés 
célèbres  dans  l’antiquité,  comme  dans  les 
temps  modernes  ; amitié  précieuse  qui  fait 
autant  d’honneur  à celui  qui  l’éprouva,  qu’à 
celui  qui  a pu  l’inspirer  et  en  rester  digne 
pendant  près  d'un  demi-siècle. 
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n se  rappelle  l’accueil  et 
les  confidences  que  le 
vieux  père  Gigoux  fit  à 
Français,  lors  de  son 
passage  à Besançon. 
Tout  en  écoutant  ses  condoléances,  celui- 
ci  fit  du  vieux  maréchal  ferrant  un  por- 
trait à la  mine  de  plomb,  qu'il  envoya  à 
son  maître,  comme  il  le  lui  avait  promis  en 
partant.  Il  se  disposa  ensuite  à continuer 
son  voyage  jusqu’à  Plombières.  La  chose, 
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toute  simple  en  elle-même,  n’alla  pas 
cependant  sans  quelque  difficulté.  Il  atten- 
dait en  effet  une  petite  somme  d'argent  que 
son  ami  Elmerich  devait  lui  faire  parvenir. 
C’était  le  prix  de  quelques  dessins  (lettres 
ornées  et  culs-de-lampe)  que  l'éditeur  Cur- 
mer  lui  avait  commandés  et  qu’il  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  porter  avant  son  départ  : 
il  avait  donc  chargé  son  ami  de  la  com- 
mission. Malheureusement  Elmerich  en 
chargea  lui-même  un  autre  de  ses  amis, 
un  jeune  architecte,  qui  reçut  bien  l’argent, 
mais  oublia  complètement  de  l’envoyer  à 
destination. 

Si  bien  que  Français  se  trouvait  à 
Besançon  fort  dépourvu,  comme  dit  La  Fon- 
taine, avec  quelques  sous  dans  sa  poche. 
Force  lui  fut  donc  de  recourir  à la  bourse 
paternelle. 


Enfin  le  coche  arrive  au  haut 
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et  voilà  notre  voyageur  dans  les  bras  des 
siens,  tout  heureux  de  les  revoir  après 
une  si  longue  absence,  tout  fier  du  chemin 
parcouru. 

Il  ne  reste  pas  longtemps  au  pays  natal  : 
le  temps  de  tirer  au  sort,  de  revoir  les  envi- 
rons de  Plombières,  où  il  devait  puiser 
plus  tard  tant  de  motifs  délicieux,  la  Feuillée 
Dorothée,  le  Val  d’Ajol,  toutes  les  belles 
gorges  vertes  du  pays  vosgien  ; le  temps 
aussi  de  nouer  l’intrigue  d'une  amourette 
qui  faillit  tourner  au  drame;  et  vite  il  reprend 
le  chemin  de  Paris,  où  l’attendent  de  nou- 
veaux travaux,  de  nouvelles  luttes,  emme- 
nant avec  lui  son  jeune  frère  Charles. 

Un  vieil  ami  de  son  père  lui  prêta  l’ar- 
gent nécessaire  au  voyage  : une  soixantaine 
de  francs. 

Ce  retour  à Paris  marque  pour  le  jeune 
artiste  la  fin  des  tribulations  aiguës  au 
point  de  vue  financier.  La  gêne  quitte  son 
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logis  et  aussi  la  vieille  maison  de  Plombières 
pour  n’y  plus  revenir.  Sous  l’influence  de 
Corot,  il  prend  des  habitudes  d’ordre  et  de 
travail  qu’il  gardera  toute  sa  vie. 

Il  abandonne  la  rue  des  Maçons-Sor- 
bonne et  vient  habiter  avec  son  camarade 
et  ami,  Henri  Baron,  9,  rue  Childebert. 
Quelques  années  plus  tard  il  viendra  loger 
place  Furstenberg,  avec  Célestin  Nanteuil, 
pour  y rester  jusqu’à  son  départ  pour 
Rome. 

A peine  revenu  de  Plombières,  il  courut 
chez  Curmer,  où  il  était  attendu  avec  impa- 
tience. En  effet,  l’éditeur  de  la  rue  Sainte- 
Anne,  encouragé  sans  doute  par  le  succès 
du  GU  Blas , publié  par  la  librairie  Paulin 
Menier,  avait  résolu  de  rééditer,  en  l’illus- 
trant, l’histoire  exotique  et  charmante  de 
Paul  et  Virginie.  L’œuvre  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  avait  déjà  tenté  d’illustres  pin- 
ceaux. Les  compositions  de  Prudhon  et  de 
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Girodet  n’étaient  pas  oubliées.  Cependant 
Curmer  rêvait  une  illustration  plus  chaude, 
plus  colorée,  plus  romantique  en  un  mot, 
où  l’on  eût  retrouvé  quelque  chose  du 
cadre  exotique  dans  lequel  se  déroule 
l’idylle  tragique  et  lointaine.  11  avait  com- 
pris que  Français,  avec  le  sentiment  vif  et 
gracieux  de  la  nature  qu’il  possédait,  était 
l’homme  de  la  situation;  et  il  avait  résolu  de 
lui  confier  une  large  part  du  travail. 

Pour  la  première  fois,  Français  vit  son 
nom  mêlé  à des  noms,  dont  quelques-uns 
étaient  déjà  presque  célèbres  dans  le  monde 
des  arts.  Il  eut  pour  collaborateurs  : Tony 
Johannot,  en  qui  Gustave  Planche  saluait, 
cinq  ans  auparavant,  un  des  maîtres  de 
l’illustration  (i);  Eugène  Isabey;  Meisso- 
nier,  dont  Français  devait  rester  l’ami  toute 

(i)  « Sans  lui,  Charles  Nodier  n’eût  pas  été  complète- 
ment compris.  C’est  une  forme  nouvelle  et  vivante  ajou- 
tée à sa  pensée,  c’est  une  note  inattendue,  un  son  im- 
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sa  vie;  Marville,  qui  l’avait  recommandé  à 
Curmer,  et  enfin  Paul  Huet  et  Delaberge, 
qui  furent,  aux  yeux  des  critiques  de 
l’époque  et  en  particulier  de  G.  Planche, 
les  premiers  rénovateurs  du  paysage  en 
France. 

L’édition  de  Paul  et  Virginie , suivie  de 
la  Chaumière  indienne , eut  un  légitime 
succès.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappeler 
ici  la  page  où  l’un  de  nos  plus  éminents 
critiques  (i)  a finement  analysé  cette  œuvre 
charmante. 

(c  Rien  de  plus  agréable,  encore  aujour- 
d’hui, que  de  regarder,  dans  Paul  et  Vir- 

prévu,  un  accord  inouï  sur  l'instrument  qu’il  manie  si 
habilement,  etc...  » 

La  postérité  n’a  retenu  qu’une  faible  partie  de  ces 
éloges  ; quoi  qu’il  en  soit,  l’éditeur  de  Paul  et  Virginie , 
en  confiant  à Français  le  soin  de  compléter,  par  le 
paysage,  les  compositions  de  Johannot,  prouve  en  quelle 
estime  il  tenait  ce  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  en- 
core inconnu  du  public. 

(i)  M.  G.  Lafenestre.  Notice  de  l’exposition  des  œuvres 
de  L.  Français. 


CHAPITRE  VII 


99 


ginie  et  la  Chaumière  indienne , les  petits 
bois  qu’il  a signés  : frontispices,  initiales, 
culs-de-lampe,  encadrements.  Soit  qu’il 
entoure,  de  ses  verdures,  les  figurines  de 
Tony  Johannot,  soit  que,  livré  à lui-même, 
dans  un  coin  de  page,  sur  un  espace  micros- 
copique, il  y développe  quelque  panorama 
immense,  ou  bien  y jette  légèrement  une 
touffe  de  broussailles  ou  de  fleurs,  le  dessi- 
nateur y montre  autant  de  scrupules  dans 
l’analyse  des  choses,  que  d’habileté  à les 
grouper  sans  confusion.  L’amour  candide 
qu’on  y sent  de  toute  la  nature  est  touchant 
et  exemplaire.  La  flore  française,  étudiée 
en  pleins  champs,  s’y  étale  tout  entière  ; la 
flore  exotique,  étudiée  au  Jardin  des  Plantes, 
n’y  tient  guère  moins  de  place.  Dans  les 
marges,  comme  dans  celles  des  vieux  manus- 
crits que  toute  la  jeune  troupe,  Meissonier 
surtout  et  Steinheil,  étudiait  alors  assidû- 
ment, les  animaux  se  mêlent  aux  végétaux  : 
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hirondelles  et  bouvreuils,  oiseaux-mouches 
et  perroquets  voltigent  autour  des  buissons 
d’Europe  et  des  palmiers  d’Afrique  ; des 
singes  gambadent  entre  les  lianes.  Les  qua- 
rante initiales  de  la  Flore , à la  suite  de  la 
Chaumière  indienne  (fruits,  feuilles  et  fleurs), 
sont  toutes  de  la  main  de  Français  et  toutes 
de  petits  chefs-d’œuvre  d’étude  et  d’arran- 
gement. » 

A partir  de  cette  époque,  Français  eut 
autant  de  travaux  d’illustration  qu'il  en 
pouvait  faire.  Grâce  à Curmer  il  entra  en 
relations  avec  d’autres  libraires,  et  avec 
Édouard  Gharton,  fondateur  du  Magasin 
pittoresque.  Pendant  le  premier  mois  qui 
suivit  son  retour  de  Plombières,  il  gagna 
i 200  francs,  somme  qui  lui  parut  énorme 
et  dont  il  consacra  une  partie  à son  instal- 
lation nouvelle,  et  le  reste  à payer  quelques 
dettes,  que  son  père  avait  contractées. 

J’ai  dit  qu’il  s’était  présenté  chez  Curmer 
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vers  1 83  5 muni  de  la  recommandation  de 
Marville  : il  m’a  plus  d’une  fois  parlé  de 
cette  première  entrevue. 

Il  avait  endossé,  pour  la  circonstance, 
l’unique  redingote  dont  il  partageait  la 
jouissance  avec  son  ami  Elmerich,  après 
avoir  enfoui  dans  la  profondeur  des  basques 
quelques  bois,  comme  échantillons  de  son 
savoir-faire.  Le  premier  accueil  de  l’éditeur 
fut  assez  froid. 

A quelque  cinquante  ans  de  distance,  il 
se  rendait  compte  lui-même  que  sa  tenue 
plaidait  peu  en  sa  faveur  : elle  était  plus 
pittoresque  que  soignée.  La  redingote  à la 
Musset,  qui  lui  sanglait  la  taille,  était  râpée, 
elle  avait  même  plus  d’une  reprise,  due  à 
l'aiguille  malhabile  de  ses  propriétaires.  Il 
est  vrai  qu’il  jouissait  d’une  fort  jolie 
figure,  magnifiquement  encadrée  de  longs 
cheveux  bouclés,  à la  mode  romantique  ; 
mais  il  n’est  pas  sûr  que  dans  les  boucles 
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((  quelque  plume  de  son  oreiller  ne  fût 
restée  ! (i)  » 

« Que  voulez-vous  ? » lui  dit  Curmer, 
sans  interrompre  le  travail  qu'il  avait  com- 
mencé. 

« Je  viens  de  la  part  de  Marville,  vous 
montrer  quelques  bois. 

« Voyons  ». 

Français  tira  ses  bois  de  sa  poche  et  les 
présenta  à l’éditeur.  Celui-ci  en  examina 
un,  leva  les  yeux  sur  son  visiteur  et,  subi- 
tement radouci,  le  pria  de  s’asseoir.  Fran- 
çais « sentit  que  ça  allait  bien  ». 

En  effet,  Curmer  sortit  de  son  cabinet 
en  emportant  les  bois,  et  quand  il  y rentra 
quelques  instants  après,  ce  fut  pour  deman- 
der au  jeune  dessinateur  un  alphabet  de 

(i)  On  a pu  voir,  à l’exposition  de  son  œuvre,  un 
portrait  de  Français  à trente  ans,  fait  par  lui  pour  son 
père. 
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lettres  ornées  et  huit  autres  vignettes,  pour 
une  somme  de  184  francs.  Français 

Crut  voir  tout  l’argent  que  la  terre 
Avait,  depuis  plus  de  cent  ans, 

Produit  pour  l’usage  des  gens  ! 

Et  comme  il  remettait  ses  bois  dans  sa 
poche,  l’éditeur  le  gronda  aimablement,  les 
prit  et  les  enveloppa  soigneusement  de 
papier  de  soie  avant  de  les  lui  rendre. 

Tout  en  assurant  ainsi  le  côté  matériel 
de  son  existence,  Français  ne  perdait  pas  de 
vue  le  but  qu’il  s’était  fixé.  Il  n’oubliait  pas 
la  peinture  et  travaillait  ferme,  sous  la  direc- 
tion nouvelle  et  féconde  de  Corot,  fidèle 
plus  que  jamais  à sa  vocation  de  peintre 
qu’il  avait  défendue  contre  Buloz  et  M.  Bon- 
temps,  fidèle  surtout  à sa  vocation  de  paysa- 
giste, malgré  les  conseils  et  la  direction  de 
Gigoux.  Cette  vocation,  il  l’a  lui-même  hau- 
tement proclamée  dans  une  longue  lettre* 
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écrite  vers  1 865 , en  plein  succès,  au  direc- 
teur du  Magasin  pittoresque , Édouard 
Charton.  Le  lecteur  reverra  sans  doute  avec 
plaisir  ces  lignes,  déjà  publiées  en  partie  : 
elles  font  autant  d'honneur  à l'intelligence 
qui  les  a pensées,  qu’à  la  plume  qui  les  a 
écrites. 

« Mon  cher  Monsieur  Charton, 

ce  Ne  cherchez  pas  d’autre  motif  à l’ab- 
sence de  réponse  à vos  deux  bonnes  lettres 
que  des  pérégrinations  réitérées;  non  seule- 
ment je  suis  loin  de  vous  accuser  d’indis- 
crétion, mais  je  vous  remercie  de  votre 
bonne  intention  ; et  d’ailleurs  vous  ne  pou- 
vez en  avoir  d’autres. 

« Vous  me  demandez  quelques  impres- 
sions, quelques  réflexions  à propos  de  ce 
petit  dessin  pris  aux  environs  de  Villefran- 
che,  qui  doit  paraître  dans  le  Magasin . 
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Voilà  le  hic  ! Pris  ainsi  à partie  et  mis,  pour 
ainsi  dire,  sur  la  sellette,  je  me  sens  embar- 
rassé ; et  j’ai  si  peu  de  propension  à faire  le 
professeur  autrement  que  dans  le  courant 
d’une  conversation,  où,  de  fil  en  aiguille,  à 
propos  d’une  objection  on  se  trouve  entraîné, 
que  je  prends  le  parti  de  causer  simplement 
avec  vous. 

« Voici  déjà  bien  des  années  que,  grâce 
à votre  bienveillance,  je  suis  collaborateur 
du  Magasin. 

ce  Vous  avez  accueilli  mes  premiers  essais  ; 
le  souvenir  m’en  est  resté  bien  vif.  Pour 
moi,  à cette  époque,  c’était  le  plus  grand 
encouragement  que  je  pusse  recevoir  : j’étu- 
diais, soit  au  Louvre,  soit  ailleurs.  Il  en 
résultait  des  dessins  sur  bois%  qui  étaient 
gravés,  imprimés,  et  qui  de  plus,  m’appor- 
taient le  pain  quotidien. 

ce  C’était  le  vrai  bonheur  ! 

« Depuis,  j’ai  illustré  divers  ouvrages,  je 
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suis  devenu  un  lithographe  remarqué.  En- 
tre temps,  je  suis  devenu  peintre,  je  le  suis 
et  pour  quelques  années  encore,  je  l’espère. 
J’ai  connu  le  succès  à différentes  reprises, 
mais  je  n’ai  jamais  oublié  mes  commence- 
ments dans  le  Magasin  pittoresque . 

«Ma  passion  pour  le  paysage  m’a  en- 
traîné en  Italie,  où  la  nature  est  si  belle  et  si 
plastique,  et  où  mes  maîtres  m’avaient  pré- 
cédé. 

« A l’époque  où  j’y  suis  allé  pour  la  pre- 
mière fois  (en  1846),  Rome  était  un  séjour 
idéal  pour  les  artistes.  Tout  concourait  à 
rendre  l'étude  fructueuse.  Tous  ceux  qui 
étaient  là  n’y  étaient  que  pour  admirer  et 
étudier  : aucune  autre  préocupation  ! On 
oubliait  même  le  parti  qu’on  pourrait  tirer 
plus  tard  des  efforts  qu’on  faisait  ! 

« C’était  vraiment  le  bon  temps  ; pour 
moi,  tout  au  moins,  et  je  suis  sûr  que  la 
plupart  de  mes  compagnons  de  cette  époque 
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en  ont  gardé  les  mêmes  impressions,  les 
mêmes  souvenirs. 

« Mais  depuis,  tout  est  changé  ! Et  la 
politique  est  venue  troubler  cet  asile  ! A Dieu 
ne  plaise  que  je  vienne  ici  maudire  ce  qu’on 
doit  appeler  le  progrès,  ou,  pour  mieux 
dire,  l’évolution  inévitable  des  choses  ; 
mais  pour  un  travailleur  contemplatif,  que 
de  regrets  ! Nous  aimions  nos  hôtes,  nous 
en  étions  aimés,  et  maintenant? 

« Maintenant!...  Ce  n’est  plus  ça!  A 
qui  la  faute  ? 

« C’est  en  partie  pour  ces  motifs  que  j’ai 
été  heureux  de  retrouver  en  France,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  française,  des  im- 
pressions analogues. 

« J’ai  beaucoup  fréquenté  Nice  et  ses 
environs,  et  c’est  un  des  nombreux  croquis 
faits  dans  ce  délicieux  pays,  qui  trouve  asile 
au  Magasin. 

cc  C’est  aux  environs  de  Villefranche  que 


io8 


FRANÇAIS 


je  l’ai  fait,  de  la  colline  qui  sépare  la  baie 
de  Villefranche  de  celle  de  St-Jean  à Beau- 
lieu.  Quel  séjour  î Ces  villes  blanches  au 
bord  de  la  mer  bleue,  surmontées  de  colli- 
nes rocheuses  qui  prennent  des  tons  violets, 
chauds,,  très  variés  et  qui  ne  tardent  pas  à se 
perdre  dans  l'atmosphère  lumineuse  ! Tout 
cela  vu  à travers  les  gracieux  oliviers  et  les 
pins  capricieux.  Aussi  quel  bonheur,  après 
un  hiver  laborieux  passé  dans  batelier  près 
d’un  poêle,  qui  pousse  à la  congestion,  dans 
ces  jours  brumeux  de  Paris,  où  bonne  voit 
clair  que  quelques  heures  — et  quand  il  fait 
beau!  — de  prendre  sa  place  pour  Nice. 

« On  emporte  sa  boîte  à couleurs,  la 
compagne  inséparable,  c’est  la  joie  qui  vous 
suit  ! A partir  d’Avignon,  on  voudrait  s’ar- 
rêter partout;  ce  sont  des  regrets  qui,  à 
peine  éprouvés,  sont  remplacés  par  de  nou- 
velles sensations  à chaque  pas,  regrets  dont 
on  est  vite  consolé  en  pensant  qu'à  n’im- 
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porte  quelle  station  on  s’arrête,  on  n’aura 
que  l’embarras  du  choix. 

« Eh  bien  ! ce  que  je  viens  de  dire  pour 
ce  doux  pays  si  favorisé,  je  suis  tenté  de  le 
dire  pour  n’importe  quel  pays  ; et  à l’âge  où 
je  suis  arrivé,  après  tant  de  pérégrinations, 
je  laisserais  volontiers  au  hasard  le  soin  de 
m’orienter,  trouvant  partout  de  quoi  admi- 
rer et  peindre.  Plaines,  montagnes,  bords  de 
mer,  pays  du  centre,  environs  de  Paris, 
Paris  lui-même,  qui  est  un  sujet  inépuisa- 
ble; je  dirai  plus:  pluie  ou  soleil,  Printemps, 
Été,  Automne  ou  Hiver,  tout  est  également 
beau,  également  pittoresque,  source  égale 
d’émotion,  d’impression.  Serait-ce  que  la 
nature  est  une  grande  Démocratie  ? Oui, 
mais  hiérarchique  et  ordonnée. 

« En  tout  cas,  ce  que  je  sais  : c’est  que 
tous  ceux  qui  l’aiment  et  qui  s’exercent  à la 
comprendre  et  à l’approfondir,  trouvent  la 
récompense  de  leurs  efforts,  tout  au  moins 
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en  eux-mêmes.  Gela  m’amène  à dire,  pour 
conclure,  cette  fois,  que  si  j'avais  à recom- 
mencer ma  vie,  je  me  ferais  peintre  de 
Paysage . » 

Commenter  cette  lettre  du  cher  vieux 
maître,  ce  serait  risquer  d'en  affaiblir  la 
portée.  Ces  lignes  où  vibre  un  enthousiasme 
si  jeune,  et  que  remplit  un  sentiment  si 
vif  et  si  moderne  des  beautés  de  la  nature, 
résument,  avec  une  admirable  précision, 
les  idées  générales  et  les  tendances  de  son 
enseignement.  Bien  plus,  on  retrouve,  dans 
cette  longue  et  belle  lettre,  l'esprit  et  la  mé- 
thode de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
l’école  de  Fontainebleau.  Elle  est,  à elle 
seule,  tout  un  programme,  ou  pour  mieux 
dire,  la  « déclaration  de  foi  » de  toute 
cette  puissante  génération  d'artistes,  que 
dominent  les  grands  noms  des  Rousseau, 
des  Corot,  des  Troyon  et  des  Millet. 
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D’ailleurs  personne  mieux  que  lui  n’avait 
le  droit  d’être  leur  interprète.  Il  vécut  dans 
l’intimité  de  quelques-uns,  entretint  avec 
tous  des  relations  d’amicale  camaraderie,  et 
longtemps  après  que  la  plupart  eurent  cessé 
de  vivre,  il  resta,  avec  Harpignies,  le  re- 
présentant le  plus  autorisé  de  leur  temps  et 
de  leur  pensée. 

Que  de  fois,  les  soirs  d’hiver,  dans  l’om- 
bre intime  de  l’atelier  — et  les  pipes  (i)  allu- 

(i)  Il  en  possédait  une  magnifique  collection;  quel- 
ques-unes avaient  leur  histoire.  L’une  d’elles,  en  parti- 
culier, un  gros  morceau  d’écume  très  simplement  taillé, 
avait  appartenu  à Bernadotte.  Une  autre  lui  avait  été 
donnée  en  souvenir  par  Decamps,  et  portait  sculpté  en 
relief  le  chiffre  du  peintre. 

Comme  Corot,  il  préférait  la  pipe  au  cigare.  Témoin 
cette  anecdote  : 

Il  dînait  chez  le  duc  d’Aumale,  à Chantilly,  avec 
d’autres  académiciens.  Après  le  dîner,  on  passa  les 
cigares,  mais  le  duc  alluma  sa  pipe. 

« Pourquoi  n’en  as-tu  pas  fait  autant?  dit  Henner  à 
Français. 

— Je  n’ai  jamais  osé,  répondit-il  ; il  m’a  paru  trop 
grand  seigneur.  » 
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mées,  je  Fai  entendu  faire  revivre  ces 
jours  déjà  lointains.  Dans  ces  causeries  sa- 
voureuses qu’assaisonnait  une  pointe  de 
bonne  et  fine  gauloiserie,  il  évoquait  ces 
belles  figures  d’artistes  disparus. 

Ce  fut  d’abord  Théodore  Rousseau, 
dont  il  fit  la  connaissance  aux  environs  de 
1840,  et  dont  l’influence  s’exerça  visiblement 
sur  la  peinture  de  Français  (1),  parallèle- 
ment avec  celle  de  Corot.  Rousseau  vivait 
alors  à Barbizon  avec  Diaz,  peignant  et  tra- 
vaillant sans  relâche,  et  recouvrant  souvent 
l’étude  de  la  veille  par  celle  du  lendemain, 
jusqu’au  jour  où  Jules  Dupré  l’emmena 
chez  lui,  le  prôna  chez  ses  amis  et  chez 
les  connaisseurs  et  le  poussa,  presque  par 
les  épaules,  en  pleine  lumière  dans  la 
gloire,  où  il  est  resté. 

(1)  Français  exposa  au  Salon  de  1842  un  Chemin 
bordé  de  grands  chênes  et  où  l’on  sent  parfaitement 
l’influence  des  conseils  de  Rousseau.  Il  a lui-même 
lithographié  son  tableau  pour  l’artiste. 
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Ce  fut  par  l’entremise  de  Thoré  que 

Français  fit  la  connaissance  de  Théodore 
> 

Rousseau. 

A plusieurs  reprises  le  critique  avait  fait, 
en  sa  présence,  l’éloge  du  jeune  peintre;  et 
Français,  quoiqu’il  n'eût  vu  de  lui  qu’un 
tableau  au  Salon  et  quelques  études  chez 
son  ami  Buttura,  avait  grande  envie  de  le 
connaître. 

Il  le  rencontra,  pour  la  première  fois,  à 
Barbizon. 

« Je  rentrais  un  soir,  me  disait  Fran- 
çais, à l’auberge  du  père  Ganne,  où  je  lo- 
geais alors  avec  quelques  amis,  et  j’allais 
pénétrer  dans  la  maison,  quand  un  jeune 
homme  vêtu  de  velours  brun  s’approcha  de 
moi  et  me  tendit  une  enveloppe,  en  me  di- 
sant : ce  Voici  un  mot  que  Thoré  m’a  donné 
pour  vous.  » C’était  en  effet  une  présenta- 
tion. Quelle  ne  fut  pas  ma  joie  d’entrer  ainsi 
en  relations  avec  un  homme,  pour  lequel 
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j’avais  une  profonde  admiration  ! Nous  ne 
nous  quittâmes  plus  pendant  les  huit  jours 
que  Rousseau  resta  à Barbizon.  » 

Rousseau  aimait  Français  et  leur  liaison 
dura  jusqu’à  sa  mort.  En  i865,  bayant 
rencontré  devant  son  tableau  des  fouilles 
de  Pompéi,  il  lui  exprima  le  désir  de  l’ac- 
compagner dans  le  prochain  voyage,  qu’il 
devait  faire  en  Italie.  Il  se  faisait,  disait-il, 
une  joie  de  visiter,  en  compagnie  de  Fran- 
çais, cette  admirable  patrie  des  grands  maîtres 
de  la  Renaissance.  Sa  mort,  qui  arriva 
l’année  suivante,  l’empêcha  de  mettre  son 
projet  à exécution. 

Il  fut  un  de  ceux  qui,  tout  en  reconnais- 
sant la  merveilleuse  habileté  de  Français,  lui 
conseillèrent  de  ne  pas  pousser  trop  loin  la 
recherche  du  détail. 

« Tu  le  fais  bien,  toi  î lui  répondit  un 
jour  Français. 

— Oui,  répartit  Rousseau,  je  mets 


Lithographie  d’après  son  Tableau, 
publiée  par  l’Artiste 
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des  p^tak.pour  faire  nombre , pour  meubler  ; 
mais  tu  n’as  pas  besoin  de  cela  ! » 

Ce  fut  Troyon,  auquel  il  fut  présenté 
par  Couture  aux  environs  de  1842.  Et  plus 
d’une  fois,  dans  la  suite,  Troyon  vint  lui 
emprunter  quelques-unes  de  ses  études  de 
premiers  plans.  Français  lui  prêta  ainsi 
un  dessin  représentant  des  oseilles  d’eau, 
dont  il  tira  pour  un  de  ses  tableaux  un 
excellent  parti. 

Cette  amitié  entre  Français  et  Troyon 
dura  jusqu’à  la  mort  de  ce  dernier  : mort 
triste  que  l’on  connaît  et  qui  fut  précédée 
pour  l’artiste  d’une  décadence  morale  plus 
cruelle  encore. 

A plusieurs  reprises,  vers  i85o,  Troyon 
s’efforça  d’arracher  Français  au  paysage  de 
style,  aux  Orphées  et  aux  Bois  sacrés  : « Tu 
ne  gagneras  jamais  ta  vie  avec  le  paysage  », 
lui  disait-il  ; et  il  lui  conseillait  de  faire  des 
animaux.  Ce  fut  d’ailleurs  sous  l’influence  de 


ces  conseils  que  Français  peignit  ses  études 
de  Nemours,  qui  sont  une  page  si  intéressante 
dans  l'œuvre  du  vieux  maître  et  dont  nous 
aurons  à reparler  au  cours  de  cette  notice. 

Ce  fut  Decamps,  qui  encouragea  vive- 
ment Français  à rester  dans  la  voie  qu'il 
s'était  choisie.  Il  n'était  pas  de  l'avis  de 
Troyon  et  il  prisait  grandement  le  talent 
classique  et  pur  du  jeune  élève  de  Corot. 
Il  goûtait  fort  ses  ciels  en  particulier  : ce  Sous 
les  miens,  lui  disait-il  un  jour,  on  est  comme 
dans  une  cave  en  comparaison  des  tiens  ! » 
Français  fut  avec  Corot,  son  maître,  un  des 
amis  du  peintre  qui  contribuèrent  à la  déco- 
ration de  son  atelier  de  Fontainebleau. 

A l'encontre  de  Troyon,  qui  aurait  voulu 
bannir  des  toiles  de  Français  les  Orphée 
et  autres  personnages  d?allure  mytholo- 
gique, il  traitait  notre  paysagiste  de  pares- 
seux et  trouvait  trop  rares  les  figures  de 
ses  compositions. 
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Ce  furent  Delacroix,  Diaz  et  plus  tard 
Jules  Breton,  qui  ne  cessèrent  d’être  ses 
amis.  Diaz,  en  particulier,  eut  un  instant 
l’idée  de  fonder,  avec  Rousseau  et  lui,  une 
sorte  d’association,  qui  leur  eût  permis  de 
vendre  plus  facilement  leur  peinture.  Mais 
Français  qui,  avant  son  premier  voyage  à 
Rome,  avait  consenti  déjà  à faire  partie  d’une 
sorte  de  phalanstère  artistique  du  même 
genre  (i),  ne  voulut  pas  aliéner  son  indépen- 
dance. Toute  sa  vie  d’ailleurs  il  se  refusa  à 
certains  marchés,  fort  honorables  du  reste, 
qui  auraient  pu  lui  procurer,  sinon  une  gloire 
plus  durable,  du  moins  de  plus  beaux  profits, 
mais  qui,  par  contre,  risquaient  d’entraver  sa 
liberté  d’artiste. 

Je  serais  injuste  d’oublier  dans  cette  énu- 
mération le  nom  de  Fromentin,  quoique  le 

(i)  Avec  Papety  et  quelques  autres. 

Cet  essai  de  phalanstère  artistique  n’eut,  comme  les 
autres  d’ailleurs,  qu’une  durée  très  éphémère. 
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charmant  orientaliste  ait  peut-être  un  peu 
vite  oublié  lui-même  les  premiers  services, 
qu’il  reçut  de  Français. 

En  1845  ou.  1846,  notre  paysagiste  tra- 
vaillait à Bougival,  en  compagnie  d’un  de 
ses  amis  : Gourlier,  si  j’ai  bonne  mémoire. 
C’est  là  qu’il  rencontra,  devant  un  chevalet 
et  les  pinceaux  à la  main,  le  jeune  étudiant 
en  rupture  de  code,  qui  devait  devenir  plus 
tard  un  des  maîtres  de  la  peinture  au 
xixe  siècle.  S’étant  approché  de  lui,  il  donna 
au  débutant  quelques  conseils  d'aîné  et  l’en- 
gagea à venir  le  voir  à son  atelier.  Entre 
artistes,  les  relations  de  camaraderie  s'éta- 
blissent vite  : Français  et  Fromentin  eurent 
vite  fait  plus  ample  connaissance  ; si  bien 
que  pendant  tout  l’hiver  qui  suivit,  celui-ci 
put  continuer  ses  études,  grâce  aux  dessins 
et  aux  toiles  que  Français  lui  prêta.  On  sait 
qu’il  entra  ensuite  dans  l’atelier  de  Cabât, 
alors  célèbre. 
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Tels  furent  parmi  les  maîtres,  ses  contem- 
porains, ceux  dont  il  goûta  plus  ou  moins 
longtemps  l’amitié.  Cœur  simple  et  modeste 
il  aimait  à se  rappeler  ces  souvenirs  et  il 
en  parlait  volontiers,  aux  heures  d’intime 
causerie,  sans  que  jamais  la  jalousie,  si  fré- 
quente dans  le  monde  des  artistes,  y vint 
mêler  son  amertume.  Il  en  parlait  avec  une 
pointe  d’émotion,  avec  une  sorte  de  fierté 
intime,  qui  relevait  encore  la  saveur  de 
ses  récits  et  la  justesse  de  ses  jugements. 

Tout  différents  étaient  les  souvenirs,  qu’il 
avait  gardés  d’un  autre  milieu,  aujourd’hui 
bien  oublié,  mais  qui,  à l’époque  où  Fran- 
çais en  fit  partie,  était  le  rendez-vous  d'un 
monde  jeune,  joyeux,  ardent,  assez  forte- 
ment entiché  de  romantisme  et  de  fourrié- 
risme,  un  peu  bohème  aussi  : je  veux  dire 
le  Divan  Lepelletier,  le  Café  des  Arts,  et  ce 
qu’on  appelait  poétiquement  la  Grenouillère 
de  Bougival. 
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Le  Divan  Lepelletier,  comme  le  Café  des 
Arts,  était  aux  alentours  de  la  Révolution 
de  Juillet  une  sorte  de  ce  club  » à prétentions 
philosophiques,  littéraires  et  artistiques  : 
libre  tribune  ouverte  à toutes  les  idées  et  à 
toutes  les  utopies.  C’est  sans  doute  devant 
la  porte  mal  éclairée  de  Lun  de  ces  établis- 
sements, que  Musset  a mis  la  scène  finale 
du  petit  chef-d’œuvre  d’ironie  et  d’esprit, 
qui  s’appelle  Dupont  et  Durand. 

Ce  fut  là  que  se  recrutèrent,  en  partie, 
ce  les  hordes  » dont  il  est  parlé  dans  les  Sou- 
venirs de  Victor  Hugo  sur  la  bataille  de 
Hernani;  et  les  bourgeois  paisibles  ne  se 
hasardaient  guère  dans  ces  réunions  bruyan- 
tes, qu’emplissait  la  fumée  des  pipes  et  le 
fracas  des  joutes  philosophiques  ou  autres. 

Français,  qui  fut  toujours  un  délicat, 
ce  qui  l’empêcha  de  tomber  parmi  les  Du- 
pont et  les  Durand,  n’était  nullement  un 
rêveur  chimérique.  Il  était  alors  plein  de 
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vie  et  ce  milieu  exubérant  n’était  pas  fait 
pour  lui  déplaire.  Son  esprit  curieux  et  son 
envie  d’apprendre  y trouvaient  d’ailleurs 
abondamment  à glaner.  Il  y apportait  lui- 
même  une  éloquence  facile,  une  franche 
gaieté,  une  dialectique  plus  brillante  que 
serrée  et  surtout  un  enthousiasme  profond 
pour  l’Art  et  pour  les  idées  de  Fourrier. 

C’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  des- 
cendre dans  la  lice  et  y rompre  quelques 
lances. 

L’un  des  jouteurs  les  plus  illustres  de  ces 
cénacles  et  l’un  des  plus  redoutés  était  pré- 
cisément cet  Aimé  Chenavard,  peintre,  ar- 
chéologue et  philosophe,  avec  une  pointe 
d'amertume  et  de  scepticisme.  Ce  surnom 
de  Philosophe  lui  resta;  et  c’est  ainsi  que 
l’appelaient  ses  amis,  et  en  particulier  les 
habitués  de  ces  dîners  du  Vendredi,  où  se 
réunirent  si  longtemps,  Corot,  Français, 
Paul  de  Musset,  Dumesnil,  etc. 
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Ce  fut  lui  que  Français,  poussé  par 
quelques  camarades,  attaqua  un  jour  sur  le 
terrain  des  idées  phalanstériennes.  L'affaire 
fut  chaude  et  Chenavard,  tacticien  plus  habile 
et  plus  expérimenté,  dut  rendre  hommage  à 
la  verve  et  à la  conviction  de  son  jeune 
adversaire.  Tel  fut  le  début  d'une  amitié 
que  la  mort  seule  interrompit. 

L'une  des  curiosités  de  ces  établissements 
était  un  album  de  portraits-charges,  où  figu- 
raient tous  les  habitués.  Français  en  dessina 
plusieurs  et  son  nom  s’y  trouve  près  de 
ceux  de  Granville  (i),  d'Élie  de  Tierceville 
et  de  ceux  qui  furent  les  maîtres  du  crayon 
à cette  époque.  On  m’a  assuré  que  cette 
collection  existait  encore  entre  les  mains 
d'un  amateur. 

Il  s’y  fourvoyait  parfois  de  braves  com- 

(i)  C’est  de  cette  époque  que  date  un  portrait-charge 
de  Français  et  d’Henri  Baron,  dessiné  à la  plume, 
sur  une  même  feuille  de  papier,  par  I.-I.  Granville. 
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merçants  frottés  d’art  et  de  lettres,  qu’un 
beau  jour  une  caricature  ou  quelque  farce 
joyeuse  exécutait  et  qu’on  ne  revoyait  plus. 
Tel,  cet  encadreur,  dont  Français  nous  a 
plus  d’une  fois  conté  la  mésaventure,  et  qui 
s’intitulait  modestement  ce  l’Horace  Vernet 
de  la  dorure  ».  E.  de  Tierceville  crayonna 
la  face  rougeaude  et  poupine  du  brave 
homme,  émergeant  d’un  cornet  de  papier, 
avec  tant  de  verve  et  de  malice,  qu’il  n’osa 
plus  reparaître  au  Divan  ; au  grand  bénéfice 
de  ses  affaires,  qui,  paraît-il,  souffraient  de 
ses  fréquentations  dans  le  monde  de  la 
bohème. 

Au  milieu  de  ces  distractions,  souvent 
instructives  pour  lui,  Français  se  gardait 
bien  d’oublier  la  nature,  son  premier 
maître,  le  seul  dont  on  ait  toujours  quelque 
chose  à apprendre.  En  attendant  de  partir 
pour  Rome,  cette  seconde  patrie  des  Pous- 
sin et  des  Claude  Lorrain,  il  demandait  ses 
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inspirations  aux  sites  moins  éloignés  de 
Paris  et  de  l’Ile  de  France.  Nul  peut-être, 
mieux  que  lui,  n’a  senti  et  exprimé  sur  la 
toile  le  charme  familier  des  soleils,  qui  se 
couchent  derrière  les  collines  de  Saint-Cloud 
et  de  Meudon.  En  1845,  préférant  ces  sites 
à ceux  de  Barbizon  et  de  Fontainebleau, 
auxquels  il  avait  emprunté  son  Chemin , si 
fortement  imprégné  de  Rousseau,  il  expo- 
sait au  Salon  deux  paysages  des  environs 
de  Paris  : le  Soir  et  une  Vue  prise  à Bon - 
givaL  II  inaugurait  ainsi  toute  une  série  de 
toiles  dont  lés  sujets  sont  empruntés  aux 
bords  de  la  Seine.  Il  en  tira  une  quantité 
considérable  de  dessins,  d’études  à l’aqua- 
relle ou  à l’huile,  dont  quelques-unes  sont 
parmi  les  meilleures  qui  soient  sorties  de 
son  pinceau. 

Pendant  sa  longue  vie  laborieuse,  c’est 
là  qu’il  revint  souvent  planter  son  chevalet, 
devant  ces  motifs  suburbains  dont  il  fut  peut- 
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être  le  premier  à deviner  le  pittoresque;  et 
lorsque  dans  les  derniers  jours,  plus  qu’oc- 
togénaire, usé  et  vieilli,  il  reprenait  ses  pin- 
ceaux, c’était  pour  peindre  encore  d’après 
ces  premières  études  des  environs  de  Paris. 
Aussi,  que  de  joyeux  souvenirs  se  ratta- 
chaient pour  lui  à ces  études,  comme  ils 
chantaient  dans  sa  mémoire,  tandis  que  sa 
brosse  caressait  la  ligne  bleuâtre  et  fuyante 
des  collines,  semées  de  blanches  villas. 

» Pendant  les  quelques  années  qui  précé- 
dèrent  son  départ  pour  Rome,  Français 
passait  les  beaux  jours  à Bougival,  en  com- 
pagnie de  quelques  camarades  et  amis  : 
Henri  Baron  en  particulier  et  Gélestin  Nan- 
teuil,  avec  lequel  il  habitait  alors  à Paris, 
place  Furstenberg. 

On  avait  acheté  en  commun,  pour  une 
somme  de  3oo  à 400  francs,  un  canot  un 
peu  lourd,  mais  commode  pourtant  et  assez 
vaste  pour  contenir  une  douzaine  de  pas- 
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sagers.  Chacun  des  propriétaires  de  l’em- 
barcation s’était  vu  attribuer  un  rôle  spécial 
et  un  titre  en  rapport  avec  ces  attributions. 
Célestin  Nanteuil  en  était  le  « capitaine  »; 
Français  « le  premier  matelot  du  danger  », 
sa  force  et  ses  aptitudes  pour  les  exercices 
physiques  lui  valurent  sans  doute  cette 
fonction  de  terre-neuve;  Baron  y remplis- 
sait le  rôle  délicat  de  « chef  du  rythme  ». 
Malgré  cet  appareil  imposant,  les  expédi- 
tions de  ces  modernes  argonautes  étaient 
assez  restreintes  : ils  ne  quittaient  guère  les 
rives  prochaines , comme  avait  dit  l’aimable 
La  Fontaine. 

Cependant,  la  veille  du  vernissage,  Cé- 
lestin Nanteuil  remorquait  le  canot  jusqu’au 
Louvre.  A ce  métier,  il  s’écorchait  les  mains 
mais  il  n’y  songeait  guère,  quand  le  lende- 
main soir,  aux  flambeaux,  la  colonie  s’em- 
barquait au  grand  complet.  Et  l’on  voguait 
ainsi  une  partie  de  la  nuit  jusqu’à  Bougival. 


CHAPITRE  VII 


127 


Telle  fut  l’origine  de  cette  colonie,  de- 
puis célèbre,  que  l’on  avait  surnommée  la 
« Grenouillère  » (1),  sans  doute  à cause  du 
nom  de  Grenouille , dont  ces  marins  de 
Bougival  avaient  joyeusement  baptisé  leur 
« brick  y>,  et  à cause  des  baignades  joyeuses 
auxquelles  on  se  livrait  dans  l’eau  pure  du 
fleuve,  qui  depuis... 

Cependant  le  nom  du  jeune  peintre, 
déjà  connu  avantageusement  comme  dessi- 
nateur et  comme  lithographe,  commençait 
à sortir  de  l’ombre  des  premiers  débuts. 

Au  Salon  de  1841,  il  s’était  vu  décerner 
une  médaille  de  3e  classe  pour  son  « Jardin 
antique  » , paysage  historique  fortement 
inspiré  de  la  manière  de  Corot.  L’année 
suivante  F Artiste  publiait  une  lithographie 

(1)  Nous  publions,  à la  fin  de  cette  étude,  quelques 
autographes  amusants,  concernant  les  expéditions  de  la 
Grenouille. 
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~de  Français  d’après  son  propre  envoi  au 
Salon.  C’est  précisément  ce  Chemin  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  et  où  se  voit  si  net- 
tement Tinfluence  des  peintres  de  Barbizon, 
de  Rousseau  en  particulier. 

Malgré  tout,  ses  toiles  ne  trouvaient 
guère  d’amateurs  encore. 

Ce  fut  en  1845,  qu’une  peinture  lui  fut 
commandée  pour  la  première  fois. 

Cette  commande  fut  pour  lui  une  pré- 
cieuse aubaine  et  le  sujet  d’une  grande  joie. 
Un  beau  matin,  Baron  et  lui  reçurent  de 
Eugène  Lami  une  lettre,  qui  leur  donnait 
rendez-vous  pour  le  surlendemain  à la  gare 
du  Nord.  Lami  était  un  jeune  architecte, 
que  le  duc  d’Aumale  avait  chargé  des  tra- 
vaux qu’il  faisait  alors  exécuter  à son  châ- 
teau de  Chantilly.  Il  s’agissait  de  peindre 
deux  dessus  de  porte. 

« Quant  au  motif  à prendre,  dit  l’archi- 
tecte à Français  qui,  par  déférence,  l’in- 
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terrogeait  sur  ce  point,  sans  sortir  du  parc 
vous  trouverez  votre  affaire.  Il  y a même 
auprès  du  ce  Hameau  » un  site  charmant, 
et  je  crois  que  le  prince  sera  heureux  de  le 
retrouver  dans  votre  peinture.  » 

Deux  jours  après,  en  effet,  Français  ve- 
nait s’installer  « Au  Grand-Cerf  »,  où  le  père 
Dumas  faisait,  dit-on,  de  si  bonne  cuisine. 
Si  j’en  crois  les  souvenirs  de  Français,  il  y 
trouva 

Bon  souper,  bon  gîte  et  le  reste, 

comme  disait  le  fabuliste  dont  la  philosophie 

souriante  et  fine  revient  si  naturellement 

à l’esprit,  et  dont  le  vers  coule  si  facilement 

au  bout  de  la  plume  quand  on  parle  de 

Français. 

* 

Le  travail  fut  payé  en  grand  seigneur,  et 
Français  reçut  pour  sa  part  une  somme  de 
2000  francs.  Aussi  songea-t-il  plus  que 
jamais  à entreprendre  cc  un  voyage  en  loin- 
tain pays  ». 
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Deux  fois  déjà,  depuis  son  entrée  dans 
l’atelier  de  Corot,  il  avait  vu  son  maître 
repartir  pour  bltalie.  L’adieu,  qu’il  lui  disait 
alors,  n’était  pas  sans  quelque  envie  bien 
naturelle  et  aussi  sans  quelque  tristesse. 
Maintenant  qu’il  avait  amassé,  suivant  un 
conseil  excellent  de  son  maître,  de  quoi 
vivre  une  année  sans  travailler;  que, 
d’autre  part,  sa  famille  avait  moins  besoin 
de  lui,  son  frère  étant  casé  à Paris,  grâce  à 
ses  soins,  et  sa  sœur  étant  entrée  depuis 
quelques  mois  dans  une  grande  maison  de 
lingerie  de  la  rue  Saint-Honoré,  comme 
demoiselle  de  magasin,  il  résolut  de  mettre 
son  projet  à exécution.  Et  c’est  ainsi  qu’au 
milieu  de  l’année  1846,  ayant  réuni  ses 
modestes  économies  et  fait  ample  provision 
de  pinceaux,  de  couleurs  — et  d’enthou- 
siasme— il  partit  pour  Rome. 

Il  devait  être  de  retour  d’Italie  avant 
six  mois  : il  y resta  trois  ans. 
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ou r se  rendre  à Rome 
il  fallait  encore,  à cette 
époque,  plus  d’une  se- 
maine. Français  trouva 
sans  doute  trop  court 
ce  voyage,  qui  aujourd’hui  nous  semblerait 
bien  long,  car  il  fit  comme  les  écoliers  du 
proverbe  et  n’y  arriva  qu'aux  premiers  jours 
de  l’automne. 

Séduit  par  les  sites  qu’il  rencontrait  en 
route,  il  s’était  plus  d’une  fois  arrêté.  A 
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Gênes  en  particulier,  il  resta  plusieurs 
semaines  et  il  en  emporta  bon  nombre  de 
croquis,  d’études  et  quelques  aquarelles,  qui 
passent  pour  les  meilleures,  qu’il  ait  jamais 
faites. 

La  petite  colonie  des  artistes  français  à 
Rome  se  composait  alors  des  pensionnaires 
de  la  Villa  Médicis,  de  quelques  pension- 
naires de  la  veille,  qui  s’attardaient  en  Italie 
pour  y continuer  leurs  études,  et  enfin  de 
quelques  artistes,  que  le  besoin  d'apprendre 
ou  la  curiosité  y avaient  attirés. 

Au  nombre  de  ces  ex-pensionnaires  se 
trouvait  Hébert;  et,  à peine  arrivé  dans  la 
ville  des  Papes,  Français  rencontra  en  lui 
tout  à la  fois  un  guide  et  un  ami. 

Personne  en  effet,  mieux  que  lui,  n'était 
au  courant  des  curiosités  artistiques  et  pit- 
toresques de  Rome  et  de  ses  environs.  Il  y 
avait  vécu  sans  interruption  depuis  1840. 
Les  deux  jeunes  gens  eurent  vite  fait  con- 
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naissance.  Hébert,  de  trois  ans  plus  jeune 
que  Français,  le  connaissait  de  vue  pour 
l’avoir  rencontré  souvent,  dans  le  quartier 
de  Saint-Germain  des  Prés,  en  compagnie 
de  Baron  ou  de  Nanteuil. 

Et  d’ailleurs  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  l’arrivée  du  jeune  paysagiste  pût 
passer  inaperçue.  Ce  fut  presque  un  événe- 
ment pour  la  petite  colonie,  et  le  nouveau 
venu  y fut  accueilli  avec  d’autant  plus  d’em- 
pressement, que  son  nom  jouissait  déjà  de 
quelque  notoriété,  puisque  depuis  dix  ans 
il  figurait  au  livret  des  Salons  et  qu’il  y 
avait  obtenu  déjà  une  récompense.  De  plus, 
par  ses  liaisons  dans  le  monde  des  arts,  il 
était,  mieux  que  personne,  en  mesure  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  ceux  qui  avaient 
quitté  la  France  depuis  plusieurs  années,  et 
qui  bientôt  allaient  repasser  les  Alpes 

Hébert,  en  me  parlant  un  jour  de  cette 
époque  déjà  lointaine,  a résumé  d’un  mot 
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charmant  l’impression  produite  sur  lui  et 
ses  camarades  par  l’arrivée  de  Français: 

« C’était,  dit-il,  une  émanation  du  pays  dans 
sa  forme  la  plus  franche  et  la  plus  pure.  » 
Hébert  offrit  donc  au  nouvel  arrivant  l'hos- 
pitalité dans  son  atelier  de  la  via  Mar- 
gotta. 

Et  dès  lors  commença  pour  eux  une 
sorte  de  communauté  de  vie,  de  travaux  et 
plaisirs,  qui  dura  jusqu’au  jour,  où  le  jeune 
peintre  de  la  Mafaria  (1)  quitta  l’Italie. 

Si  j’en  crois  les  souvenirs  des  deux  pein- 
tres, chacun  d’eux  y trouvait  son  profit  : on 
ne  peut  que  gagner  en  bonne  compagnie  ! 

(1)  Hébert  travaillait  alors  à cet  admirable  chef- 
d’œuvre  et  Français,  qui  peignait  à côté  de  lui  sa  Vue 
du  vieux  port  de  Gênes , en  parlait  toujours  avec  admi- 
ration. Il  me  racontait  un  jour,  avec  une  fierté  naïve, 
que  son  camarade  lui  avait  demandé  conseil  pour 
quelques  détails  du  paysage,  pour  le  ciel,  en  particu- 
lier. 

Je  crois  que  plus  tard,  revenu  en  France,  il  a fait 
une  lithographie  de  ce  tableau. 
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Le  jour  on  travaillait  soit  à l’atelier,  soit 
en  plein  air,  dans  Rome  ou  dans  les  envi» 
rons,  et  le  soir  on  faisait  de  la  musique. 

Hébert,  qui  comme  Ingres,  maniait  l’ar- 
chet avec  presque  autant  de  dextérité  que  le 
pinceau,  réunissait  chez  lui  quelques  amis, 
entre  autres  un  certain  Brard,  prix  de  Rome 
pour  la  section  du  Conservatoire,  et  l’on 
s’en  donnait  à cœur  joie.  Français  écoutait. 
« Il  était  notre  seul  auditoire,  me  disait  un 
jour  Hébert,  et  nous  n’en  demandions  pas 
d’autre.  » 

Et  en  effet,  passionné  pour  tout  ce  qui 
touche  à fart,  musique  ou  poésie,  Français 
écoutait  admirablement  : auditoire  toujours 
sympathique,  et  toujours  judicieux  dans  ses 
louanges,  comme  dans  les  critiques  qu’il  se 
permettait  de  faire. 

Malheureusement  cette  vie  en  commun 
ne  dura  que  quelques  mois.  Hébert  revint 
à Paris,  et  l’on  sait  quels  succès  l’y  atten- 
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daient  ; Français  resta  à Rome  bien  que  les 
six  mois  de  séjour  qu’il  s’était  accordés 
fussent  déjà  dépassés.  Il  ne  se  lassait  point 
d’étudier  les  grands  maîtres  de  la  Renais- 
sance ; il  allait  planter  son  chevalet  devant 
les  vieux  monuments  ou  les  sites,  que  son 
maître  Corot  avait  peints  vingt  ans  avant 
lui  ; et  d’ailleurs,  les  camarades  de  la  pre- 
mière heure  étaient  devenus  pour  lui  des 
amis,  dont  quelques-uns,  comme  Busson, 
devaient  resserrer  encore,  après  le  retour  en 
France,  les  liens  de  cette  amitié,  nouée  en 
pays  étranger. 

Ce  fut  à ce  modeste  « Cercle  des  artistes 
français  » fondé  à cette  époque,  grâce  à l’ini- 
tiative de  M.  Moore,  qu’ils  se  rencontrèrent 
pour  la  première  fois.  M.  Moore  était  un  de 
nos  compatriotes,  grand  amateur  d’art,  sans 
la  moindre  prétention  au  rôle  de  Mécène, 
et  qui  eut  le  premier  l’idée  de  grouper  les 
artistes  français,  qui  se  trouvaient  alors  à 
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Rome.  Tous  ceux  qui  firent  partie  de  ce 
Cercle  ont  gardé  de  l’excellent  homme  et  de 
son  œuvre  modeste  le  meilleur  souvenir. 

En  effet  les  débuts,  comme  toute  l’exis- 
tence de  ce  « Cercle  » de  la  Place  Mignanelle 
furent  modestes.  Pour  réunir  les  fonds 
nécessaires,  on  avait  organisé  une  fête  avec 
une  vente,  à laquelle  chacun  des  membres 
avait  voulu  contribuer.  Français  avait 
donné  pour  sa  part  un  petit  paysage  : les 
Bords  du  Teverone  au  soleil  couchant.  Son 
œuvre  atteignit  un  des  plus  hauts  prix  de  la 
vente  : i5o  francs  ; et  ce  fut  à Busson  qu’elle 
fut  adjugée.  Enchanté  de  son  acquisition,  il 
vint  dire  à Français  tout  le  plaisir  qu’il  en 
ressentait  ; et  ce  fut  là  le  point  de  départ  de 
leur  amitié  commune. 

En  dehors  de  ces  heures  de  farniente , où 
le  « premier  matelot  du  danger  »,  se  retrou- 
vait avec  tout  son  entrain  et  toute  sa  belle 
humeur,  Français  ne  perdait  pas  un  instant 
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de  vue  le  but,  qu’il  s’était  proposé  en  venant 
à Rome. 

Non  content  de  s’assimiler  les  procédés 
du  Poussin  et  surtout  de  Claude  Lorrain,  il 
étudiait  longuement  les  grands  maîtres  de 
Rome,  de  Florence  et  de  Venise  : Véronèse 
en  particulier,  pour  lequel  il  semble  avoir  eu 
toute  sa  vie  une  préférence  marquée  (i).  Mais 
surtout,  il  parcourt  avec  une  ardeur  infati- 
gable Rome  et  ses  environs.  11  emplit  ses  car- 
tons de  dessins  à l’encre  de  Chine  rehaussés 
de  gouache,  à la  manière  de  Claude,  il  cou- 
vre ses  albums  d’innombrables  croquis,  où 
les  adresses  de  modèles,  les  silhouettes  de 


(i)  C’est  lui  seul,  en  effet,  qu’il  copie  au  cours  de  ses 
différents  voyages  en  Italie  : à l’huile,  un  Martyre  de 
sainte  Agnès , qui  est  une  copie  excellente  du  grand  co- 
loriste; à l’aquarelle,  une  Madeleine  aux  pieds  du  Christ. 
d’après  un  tableau  du  musée  de  Grenoble  ; une  Descente 
de  croix,  d’après  un  Véronèse  de  la  galerie  Doria  ; les 
Adieux  de  Jésus  aux  Saintes  Femmes , d’après  une  pein- 
ture du  palais  Pitti,  et,  enfin,  le  Triomphe  de  Mardo- 
chée , d’après  un  plafond  du  palais  des  Doges. 


Français  - CROQUIS 
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jeunes  Romaines,  de  pâtres,  se  mêlent  aux 
fines  silhouettes  d’arbres,  aux  rochers,  aux 
perspectives  fuyantes  (i). 

Ses  dessins,  qu’il  avait  la  bonne  habitude 
de  signer  et  de  dater,  nous  permettent  de  le 
suivre  à travers  ses  pérégrinations.  On  le 
retrouve  dessinant  et  peignant,  dans  les 
marais  Pontins  (1847)  ? aux  bords  du  lac  de 
Némi  (i5  novembre  1847); a Genzano  (1847)  ; 
à Frascati  (1848);  à Rome,  villa  Borghèse, 
pendant  le  siège  de  1849  5 a Tivoli,  près  du 
temple  de  Vesta  (2)  (juin  1849)  5 a Frascati 
encore,  villa  Torlonia  (novembre  1849);  au 
lac  de  Némi  enfin  et  à Genzano,  pendant  les 
derniers  mois  de  l’année  1849,  a la  veille  de 
quitter  Rome  pour  revenir  en  France. 

Il  en  rapporta  une  inépuisable  mine  de 

(1)  Il  reprit  plus  tard  quelques-uns  de  ces  rapides 
croquis.  C’est  de  cette  époque  que  date  la  première  idée 
de  son  Offrande  à Flore , dont  le  motif  est  pris  dans  les 
jardins  de  la  villa  Borghèse. 

(2)  Où  il  se  rencontra  avec  John  Lemoinne. 
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documents,  études  précieuses  par  leur  fac- 
ture serrée  et  sincère,  dont  il  n’a  cessé  de  se 
servir  toute  sa  vie,  et  qui  sont  aux  yeux  de 
certains  critiques  comme  un  autre  ce  livre  de 
Vérité  »,  digne  d’être  comparé  avec  l'inesti- 
mable recueil  du  maître  Lorrain  (i).  que 
nous  avons  si  maladroitement  laissé  passer 
en  Angleterre. 

Cependant,  au  contact  de  la  nature  ita- 
lienne, la  manière  du  jeune  maître  devenait 
de  plus  en  plus  lumineuse  et  de  plus  en  plus 
sûre  d’elle-même.  Partout  on  retrouve  dans 
les  œuvres  de  cette  période,  le  scrupuleux 
ami  de  la  terre,  avec  son  observation  sincère 
et  délicate  de  la  nature  et  l’habitude,  qui 
ne  le  quittera  plus,  du  détail  merveilleu- 
sement juste  et  expressif. 

Mais  en  même  temps  sa  première 
manière,  un  peu  lourde,  comme  on  le  voit 

(i)  Français  en  possédait  un  exemplaire:  l’édition  de 
Londres,  1777,  trois  volumes. 
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dans  son  tableau  de  Saint-Cloud,  fait  en 
collaboration  avec  Meissonier,  et  surtout 
dans  sa  Chanson  sous  les  Saules , peinte  avec 
Baron,  se  modifiait  assez  profondément.  Le 
côté  romantique  de  sa  première  éducation 
artistique,  peu  en  rapport  en  somme  avec  la 
nature  de  son  talent,  allait  s’affaiblissant  de 
plus  en  plus,  peu  à peu  remplacé  par  une 
sorte  d’observation  à la  fois  sincère  et  idéa- 
lisée, qui  est  bien  la  marque  distinctive  du 
sentiment  classique. 

Il  me  semble  voir  la  preuve  de  ce 
changement  dans  une  anecdote  concernant 
l’envoi,  qu’il  fît  de  Rome  pour  le  Salon  de 
1848.  C’étaient  deux  toiles,  dont  j’ai  déjà  fait 
mention  : une  vue  du  lac  de  Némi  et  une 
autre  du  couvent  San-Thomasso,  à Gènes. 
En  les  recevant,  Baron  et  Nanteuil,  à qui  il 
avait  confié  le  soin  de  les  présenter  au  jury, 
ne  reconnurent  plus  leur  ami  des  beaux 
jours  de  Bougival  et  de  Saint-Cloud;  et,. 
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trouvant  ces  deux  toiles  manquées  et  de 
nature  à nuire  à la  réputation  de  Français, 
ils  furent  sur  le  point  de  les  garder  dans  leur 
atelier,  en  attendant  son  retour. 

Il  fallut  pour  les  décider  Tavis  contraire 
et  les  éloges  de  Corot  et  de  Meissonier,  à qui 
ils  les  avaient  montrées  (i). 

L’année  suivante  Français  rFenvo)^  rien 
au  Salon,  mais  par  contre,  en  i85o,  il  expo- 
sait trois  peintures  et  quatre  dessins  (2) 


(1)  L’une  de  ces  toiles,  la  Vue  de  Gênes , si  j’ai  bonne 
mémoire,  fut  cédée  par  Nanteuil  pour  200  francs  à la 
Société  des  Amis  des  Arts.  Le  cadre  ayant  coûté  5o  francs 
à Français,  il  trouva  l’affaire  peu  avantageuse.  Aussi, 
lorsque  la  même  Société,  quelques  années  plus  tard,  lui 
fit  demander  un  autre  de  ses  tableaux,  il  s’en  vengea 
par  une  malice  : 

« Non,  répondit-il,  je  n’enverrai  jamais  rien  aux 
Ennemis  des  Arts!  » 

Ce  même  tableau  fut  gagné  à la  tombola  par  le  duc 
de  Valmy  et  Français  le  lui  redemanda  plus  tard  pour 
une  exposition.  Il  en  offrit  même  1000  francs  à ce  der- 
nier, qui  préféra  le  garder. 

(2)  Bords  du  Teverone , effet  du  soir. 

Prairie  dans  la  campagne  de  Rome,  effet  du  matin. 

Les  derniers  beaux  jours . 
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choisis  parmi  ceux  qu’il  rapportait  de 
Rome. 

Parmi  les  éloges  que  lui  valurent  ces 
peintures  et  ces  dessins,  aucun  peut-être  ne 
lui  fut  plus  sensible  que  celui  que  Léon  Coi- 
gniet  lui  adressa,  sans  le  savoir.  Ils  se  pro- 
menaient tous  les  deux  à travers  les  galeries 
du  Salon,  qui  cette  année-là  se  trouvait  au 
Palais-Royal,  lorsque  Léon  Coigniet  s’arrê- 
tant devant  la  toile  de  Français  ( Bords  du 
Teverone ),  « Voilà,  dit-il,  une  des  peintures 
qui  me  donnent  le  mieux  l’impression  de 
l’Italie.  Il  me  semble  que  j’y  suis  : cela 
ravive  mes  souvenirs.  Voyons  donc  de  qui 
elle  est  ». 

Et  il  voulait  s’approcher  lorsque  Fran- 
çais lui  dit  : 

Vue  prise  au  parc  de  VArriccia  (dessin), 

Vue  prise  au  bord  de  VAnio  (dessin). 

Vue  de  Némi , près  des  collines  qui  entourant  le  lac 
(dessin). 

Vue  de  Gen^ano,  prise  au  même  endroit  (dessin). 
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ce  C’est  inutile  : Fauteur  est  près  de  vous 
et  vos  louanges  le  rendent  bien  heu- 
reux ! 

— Quoi!  c’est  de  vous? 

■ — Oui. 

— Mon  ignorance,  repartit  Coigniet  en 
lui  serrant  la  main,  vous  est  une  garantie 
de  la  sincérité  de  mes  compliments.  » 

En  somme,  Finstinct  qui  poussait  Fran- 
çais vers  Rome  Favait  admirablement 
> 

guidé. 

On  peut  dire  que  ce  long  voyage  eut  sur 
sa  vie  artistique,  ses  goûts  et  le  dévelop- 
pement de  son  talent  une  influence  consi- 
dérable. 

11  le  mûrit;  l’affina  en  quelque  sorte  et  lui 
donna  cette  maîtrise  dans  l’interprétation 
légèrement  idéalisée  de  la  nature,  qui  res- 
tera sa  marque  distinctive  et  son  originalité 
dans  la  grande  école  des  paysagistes  français 
au  xixe  siècle. 
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Je  ne  saurais  mieux  exprimer  la  nature 
de  cette  métamorphose  que  ne  l’a  fait  un  de 
nos  plus  éminents  critiques  : 

« Il  put  enfin  entreprendre  le  voyage  si 
ardemment  souhaité  au  « Pays  de  Beauté  », 
dit  M.  André  Michel  (1)...  C’est  de  cette 
époque  que  datent  quelques-unes  de  ses  plus 
belles  œuvres.  Ce  ne  sont  pas,  qu’on  veuille 
bien  le  remarquer,  des  paysages  composés, 
mais  des  impressions  de  nature,  des  études 
très  poussées,  toutes  remplies  et  comme  ra- 
dieuses de  la  présence  réelle  de  l’éternel  et 
vivant  modèle,  toutes  chaudes  de  la  ferveur 
de  contemplation  nàïve  et  tendre  que  le  jeune 
maître,  averti  et  entraîné  par  Corot,  appor- 
tait à son  travail.  Peintures  et  aquarelles 
surtout  sont  alors  de  la  plus  délicate  et  rare 
qualité.  Voyez  surtout  les  Marais  Pontins 
{1847)  de  la  collection  Hartmann,  les  Bords 
de  T Amo , la  Vue  de  Geiv^ano^  les  Bords  du 
(i)  Journal  des  Débats. 

! 10 
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lac  de  Némi  (collection  de  M.  G.  Lutz) 
(1849),  Groupe  de  Pins , le  Jardin  de  la 
villa  Borghèse , etc...  C’est  un  charme  de 
vérité,  de  finesse  et  d’harmonie,  une  vision 
précise  et  délicate,  mélodieuse  et  légère,  de 
formes,  se  modelant  et  s’ordonnant  dans  la 
lumière,  qui  communique  à celui  qui  re- 
garde, un  peu  de  la  joie  intime  et  profonde 
que  le  peintre  eut  à les  contempler.  » 
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n pouvait  croire  que,  de 
retour  en  France,  notre 
disciple  de  Poussin,  de 
Lorrain  et  de  Corot,  dé- 
sormais sûr  de  lui-même 
et  fort  de  son  expérience  artistique,  ne  con- 
naîtrait plus  le  doute  et  marcherait  sans 
hésitation  dans  la  voie  qu’il  s’était  tracée. 
C’est  en  effet  tout  imbu  de  ces  fortes  tradi- 
tions, de  cette  ce  harmonie  divine  .»  puisée 
dans  le  commerce  de  ces  maîtres  puissants, 


i48 


FRANÇAIS 


qu’il  revenait  d’Italie.  Quelques  surprises 
l’attendaient.  Car  tandis  qu’il  s'oubliait  déli- 
cieusement dans  cette  longue  causerie  avec 
le  passé,  les  paysagistes  dont  il  avait  été,  et 
dont  il  devait  continuer  à être  le  camarade 
et  l’ami,  avaient  eux  aussi  travaillé  et,  sous  la 
poussée  terrible  de  leurs  efforts  réunis,  ils 
avaient  culbuté  les  dernières  résistances  du 
vieil  idéalisme  classique.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où  l’on  refusait  sans  discussion,  au 
Salon,  les  Rousseau  (i),  les  Courbet  ou  les 
Millet. 

Il  tombait  en  plein  courant  réaliste  ; il 
devait  tout  d’abord  s’y  trouver  un  peu 
dépaysé. 

D'un  côté,  son  idéalisme  serrait  de  trop 

(i)  On  sait  que  le  célèbre  tableau  des  Châtaigniers , 
de  Th.  Rousseau,  fut  refusé  de  cette  façon.  Français, 
qui  habitait  alors  place  Furstenberg,  avec  Célestin  Nan- 
teuil,  en  avait  fait  un  dessin  au  crayon  noir  avec  des 
rehauts.  Il  l’avait  porté  à M.  Nanteuil,  sculpteur  et 
membre  de  l’Institut,  afin  d’attirer  son  attention  sur 
cette  œuvre,  et  pour  qu’il  pût  la  recommander  à ceux  de 
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près  la  nature,  son  observation  était  trop 
précise,  parfois  même  trop  minutieuse,  pour 
plaire  entièrement  à son  maître  Corot  : aussi 
les  dessins  rapportés  par  Français  d’Italie 
ne  le  contentaient-ils  qu'à  demi,  et  c'était 
pour  l’élève  une  déception  ; de  l’autre,  son 
réalisme  était  trop  choisi,  trop  adouci  pour 
plaire  aux  peintres  de  Barbizon  et  de  Fon- 
tainebleau. De  là  des  critiques,  des  conseils 
qui,  tout  amicaux  qu’ils  étaient,  n'en  trou- 
blaient pas  moins  un  peu  Français.  De  là 
aussi,  dans  son  œuvre  à cette  époque,  c’est- 
à-dire  entre  i85o  et  1860(1),  deux  tendances 

ses  confrères  qui  composaient  alors  le  jury  du  Salon. 
Nanteuil  vint  conter  à son  frère  et  à Français  comment 
les  choses  s’étaient  passées.  Trois  ou  quatre  membres 
du  jury  étaient  assis  auprès  d’une  cheminée,  que  sur- 
montait une  glace. 

C’est  là  qu’ils  virent  le  tableau  quand  on  le  présenta. 
« Ah!  voilà  cette  toile  abominable,  s’écrièrent-ils  en 
chœur...  Enlevez  ça!  » 

Et  cela  « fut  enlevé  » sans  autre  forme  de  procès. 

(1)  On  se  souvient  que,  déjà  avant  son  départ  pour 
l'Italie,  Français  avait  subi  assez  fortement  l’influence 
de  Rousseau. 
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assez  différentes  qu’il  est  facile  de  constater, 
mais  qui  pourtant  se  mêlent  et  s'harmo- 
nisent assez  bien  pour  former  un  ensemble 
d’une  indiscutable  valeur. 

C’est  surtout  à cette  période  de  la  vie 
de  Français,  qu’il  importe  de  faire  deux 
parts  dans  l’œuvre  de  l'artiste.  On  pourrait 
mettre  dans  Tune  les  tableaux  qu’il  composa 
pour  les  expositions,  et  où  il  crut  devoir,  à la 
manière  de  Claude,  emprunter  à l'antiquité 
et  surtout  à ses  mythes  le  motif  qui  devait, 
pour  lui,  en  constituer  la  pensée  et  l’unité; 
dans  l’autre,  les  études  faites  un  peu  partout, 
au  cours  de  ses  voyages,  de  Honfleur  à Nice, 
de  Munster  en  Bretagne  et  de  Touraine  en 
Franche-Comté.  C’est  d’ailleurs  dans  cette 
partie  de  son  œuvre,  en  somme  médiocre- 
ment connue,  que  se  révèle  le  plus  souvent 
une  interprétation  supérieure  de  la  nature  et 
de  son  charme  intime.  C’est  là  que  l’on 
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retrouve  suivant  les  expressions  du  maître (i), 
ce  la  nature  vraie,  mais  gracieuse,  plutôt  que 
forte  et  âpre,  la  nature  rendue  sympathique  » . 
On  y reconnaît  aussi  le  souci  constant  de 
« la  tradition,  de  l’idéal  de  beauté  que  les 
maîtres  d’autrefois,  Claude  Lorrain  en  par- 
ticulier, nous  ont  légué  avec  leurs  chefs- 
d’œuvre,  et  l’habitude  de  peindre  au  grand 
air  ». 

Telles  sont,  dès  cette  époque,  les  idées 
sur  lesquelles  il  ne  cessera  de  revenir,  qui 
seront  la  base  de  son  enseignement  et  en 
quelque  sorte  son  critérium.  On  comprend 
que  ce  respect  des  traditions  classiques  fait 
empêché  d’adhérer  complètement  au  pro- 
gramme des  réalistes  de  son  temps,  et  plus 
tard,  l’ait  fait  blâmer  les  tendances  nouvelles 
de  l’école  impressionniste,  surtout  dans  ce 


(i)  M.  Dumesnil.  Souvenir  d'une  promenade  en  com- 
pagnie de  Français , au  mois  d’octobre  1854. 
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qu’elles  peuvent  avoir  cToutrancier  et 
d’excessif  (i). 

On  comprend  dès  lors  qu’un  peu  d’indé- 
cision se  rencontre  dans  son  œuvre  entre 
i85o  et  1860.  Indécision  dont  l’ensemble  de 
son  œuvre  ne  souffre  nullement,  et  qui 
contribua  pour  une  large  part  à la  formation 
de  son  talent. 

Pendant  près  d’une  année,  de  1 85 3 
jusqu’au  printemps  de  1854,  il  ne  fait 
guère  de  peinture  que  pour  s’entretenir  la 
main,  et  donne  tout  son  temps  à un  grand 
travail  d’illustration,  qui  lui  avait  été  de- 


(1)  Un  jour,  un  jeune  peintre  s’émerveillait  devant 
une  esquisse  de  Ranvier,  très  largement  peinte  et  d’une 
belle  venue,  et  s’écriait:  « Voilà  la  peinture,  la  vraie 
peinture!  Il  n’en  faut  pas  plus  ! » 

Et  Français  de  lui  répondre  : « Oui,  je  suis  de  votre 
avis,  mais  vous  me  semblez  oublier  que  pour  « faire 
cela  » et  pou-r  obtenir  cet  effet,  il  faut  des  études  pa- 
tientes et  sérieuses,  et  un  long  travail  préparatoire  que 
' vous  ne  voyez  pas  et  que  je  reconnais,  moi,  qui  en  ai 
été  témoin.  Si  quinze  ans  d’études  n’étaient  « derrière 
le  paravent  »,  Ranvier  n’aurait  pu  obtenir  ce  résultat.  » 
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mandé  par  un  de  ses  admirateurs,  l’éditeur 
Marne. 

Il  s’étaient  connus  par  l’entremise  de 
Busson,  qui  revenu  de  Rome  avant  Français, 
n’avait  pas  tardé  à renouer  les  relations 
amicales,  que  son  départ  avait  inter- 
rompues. Chargé  par  le  riche  éditeur 
d'acheter  pour  lui  un  tableau  au  Salon 
de  i85o,  il  vint  trouver  Français  et  lui  de- 
manda le  prix  d’une  des  toiles  qu’il  avait 
exposées  : c’était  Y Effet  du  soir  sur  les  bords 
du  Teverone. 

« Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vendre  mon  tableau,  dit  Français,  mais  je 
vous  avertis  que  j’en  veux  un  bon  prix. 

— C’est  bien  ainsi  que  M.  Marne  l’en- 
tend, lui  répondit  Busson. 

— Eh  bien!  j’en  veux  1000  francs.  » 

Étonnement  de  Busson  à qui  M.  Marne 
avait  recommandé  de  mettre  environ 
3ooo  francs  à l’achat  qu’il  ferait  pour  lui. 
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Aussi  laisse-t-il  entendre  à Français  que 
l’éditeur  compte  payer  plus  largement  la, 
toile  quil  achèterait.  Mais  le  peintre  ne 
voulut  pas  hausser  le  prix  qu’il  avait  d’abord 
fixé. 

Et,  chose  curieuse,  le  marché  ne  se  fit 
que  grâce  à l’insistance  de  Busson  auprès 
de  M.  Marne;  car  celui-ci,  n’ayant  pas  vu  la 
toile,  et  la  jugeant  d’après  le  prix  que  le 
peintre  en  demandait,  soulevait  objections 
sur  objections.  Plus  tard  il  changea  d’avis. 
Cette  anecdote  si  simple  se  passe  de  com- 
mentaires : elle  est  un  trait  de  caractère. 

Mais  ce  travail  d’illustration  terminé  (i), 
Français  se  hâta  de  reprendre  ses  pinceaux, 
et  subissant,  un  peu  malgré  lui,  l’influence 
de  ses  amis  de  Barbizon  et  de  Fontainebleau, 
il  vint  s’établir  pendant  l’été. de  l’année  1854 
à Nemours,  à l’orée  de  la  grande  et  superbe 

(1)  Il  s’agit  de  l’ouvrage  la  Touraine , dont  nous  au- 
rons à reparler. 
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forêt,  avec  laquelle  il  avait  déjà  fait  connais- 
sance aux  environs  de  1840. 

ce  La  forêt  de  Fontainebleau,  dit  Armand 
Silvestre  à propos  de  Français  précisément, 
devint  alors  la  véritable  école  de  Rome  de 
ces  artistes  sincèrement  épris  du  Beau  vivant 
et  du  Vrai  réel...  Ce  fut  en  vérité  une  grande 
époque  de  renouveau,  une  magnifique  étape 
de  l’art  national.  Delacroix  lui-même  fut  en 
ce  temps-là  un  paysagiste  de  génie...  Quelle 
admirable  variété  dans  cet  épanouissement 
de  tant  de  génies  divers.  Diaz  avait  vraiment 
broyé  sur  sa  palette  l’or  des  soleils  cou- 
chants, Corot  avait  emprisonné  sur  la  sienne 
l’argent  poudreux  des  aubes  à peine  nais- 
santes à l'horizon.  Rousseau  incarnait  le 
charme  éternel  et  vivant  des  choses  dans 
des  audaces,  dont  son  Givre  est  le  chef- 
d’œuvre.  Et  d’autres  que  je  ne  nomme  pas. 
Courbet  qui,  venu  plus  tard,  s’affirmait  dans 
l’interprétation  des  futaies  mystérieuses  où 
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les  chevreuils  cherchent  un  asile;  Chintreuil 
abordant  le  pittoresque  des  aspects  im- 
prévus. Nous  vivons  encore  des  débris  de 
cette  table  magnifiquement  servie  comme 
par  des  génies  de  féerie.  » 

Français  y resta  tout  l’été  et  tout  l’au- 
tomne, et  en  rapporta  une  série  d’études, 
d’un  caractère  assez  différent  de  celles  qu’il 
avait  rapportées  de  Rome.  Elles  étaient  en 
effet,  au  point  de  vue  de  la  composition  gé- 
nérale, comme  au  point  de  vue  de  l’exécu- 
tion, d’un  sentiment  beaucoup  plus  réaliste. 
Il  y montrait  des  qualités  nouvelles.  Ces 
études  tiennent  une  place  importante  dans 
son  envoi  au  Salon  de  1 855 , qui  se  con- 
fondit avec  notre  première  Exposition  uni- 
verselle. 

Il  y exposait  en  effet,  outre  les  toiles 
d’Italie  et  cette  Fin  de  V hiver  à Montoire,  du 
Salon  de  1 853 , deux  tableaux  rapportés  de 
Nemours  : Un  sentier  dans  les  blés , au 


Français  - LA  FIN  DE  L’HIYER 
(musée  du  Luxembourg) 
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plateau  d’Ormesson,  et  un  Paysan  rebat- 
tant sa  faux,  qui  est  une  note  sinon 
unique,  du  moins  très  particulière  dans  son 
œuvre. 

C’est  en  effet  pour  obéir  à l’influence  de 
Troyon,  qui  lui  conseillait  de  laisser  le 
paysage  proprement  dit,  pour  la  figure 
encadrée  de  paysages,  qu’il  peignit  cette 
toile,  où  en  effet  il  abandonnait  un  peu  le 
paysage  pour  les  paysans. 

Le  tableau  lui  valut  des  éloges  de  la 
part  de  ses  amis,  fut  acheté  par  l’État,  et 
contribua  sans  doute  à lui  faire  décerner  la 
médaille  de  ire  classe,  qu’il  obtint  à cette 
Exposition.  Peut-être  même  eut-il  quelque 
influence  sur  un  de  nos  maîtres  contempo- 
rains, Jules  Breton,  qui  tout  jeune  encore 
semblait  un  peu  indécis,  et  cherchait  en 
quelque  sorte  sa  voie.  Il  avoua  en  effet  plus 
tard  à Français,  dont  il  se  fit  chaleureuse- 
ment l’avocat,  avec  Henner  et  Bonnat,  lors 
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de  son  élection  à l’Institut,  que  la  vue  de  ce 
paysan  rebattant  sa  faux  bavait  fortement 
impressionné,  et  que  pendant  l’Exposition  il 
s’était  plus  d’une  fois  et  longuement  arrêté 
devant  lui.  Et  en  eifet,  quand  on  regarde 
attentivement  cette  étude  et  celles  que  Fran- 
çais fit  à cette  époque,  il  n'est  pas  difficile 
de  saisir  le  lien  de  parenté,  qui  les  unit  aux 
admirables  toiles  de  Jules  Breton.  Mais 
Français  devait  s’arrêter  au  premier  pas 
dans  la  voie  où  il  venait  d’entrer. 

En  eifet,  pas  plus  en  1854  qu’en  1840,  la 
forêt  de  Fontainebleau  et  ses  environs  ne 
devaient  le  retenir.  L’Exposition  terminée, 
il  retourne  au  pays,  comme  il  y retournera 
presque  chaque  année  auprès  de  sa  sœur, 
Mme  Girardin,  établie  à Plombières.  Mais 
un  ami,  M.  Alfred  Hartmann,  le  pressait  de 
traverser  les  Vosges  et  de  venir  à Munster, 
où  il  possédait  d’importantes  manufactures 
et  de  grandes  propriétés.  Il  s’y  rendit  à la  fin 
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de  1 856  et  au  lieu  de  rentrer  à Paris,  il  y 
travailla  une  partie  de  l’hiver. 

Je  craindrais  d’être  incomplet,  en  ne 
disant  pas  quelques  mots  de  cette  amitié  du 
jeune  peintre  et  de  M.  Alfred  Hartmann. 
Indépendamment  du  caractère  de  longue  et 
étroite  intimité,  que  conserva  toujours  cette 
amitié,  elle  eut  sur  la  vie  artistique  de 
Français  une  influence  assez  considérable. 

Vers  i85o,  les  deux  frères  Hartmann, 
Fritz  et  Alfred,  appartenant  à Tune  des  plus 
notables  et  des  plus  vieilles  familles  indus- 
trielles de  l’Alsace,  voyaient  assez  souvent 
pendant  leurs  séjours  à Paris  les  peintres  de 
l’école  nouvelle  : en  particulier  Millet  et 
Rousseau  (i).  C’est  par  eux  et  surtout  par 


(i  ) Ce  fut  grâce  à un  autre  amateur,  ami  de  Millet  et 
de  Rousseau,  M.  Édouard  Gros,  que  F.  et  A.  Hartmann 
avaient  fait  la  connaissance  des  deux  paysagistes. 

Ce  fut  un  peu  aussi  grâce  à son  intervention,  en 
même  temps  que  sur  la  recommandation  de  M.  A.  Hart- 
mann, que  je  pus  entrer  dans  l’atelier  de  Français. 
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Rousseau  que  Français  leur  fut  présenté. 
Bientôt  une  vive  amitié  s’établit  entre 
Alfred  Hartmann  et  Français;  et  si  l’on 
excepte  l’affection  toute  filiale  de  celui-ci 
pour  Corot,  on  peut  dire  que  nul  ne  pénétra 
plus  avant  dans  son  intimité.  Pendant  les 
séjours  de  M.  Hartmann  à Paris,  ils  se 
voyaient  souvent  ; lorsqu’il  était  en  Alsace, 
ils  correspondaient  fréquemment,  et  à plu- 
sieurs reprises  ils  voyagèrent  ensemble. 

Comme  M.  A.  Hartmann  était  un  ama- 
teur d’art  très  éclairé  et  très  passionné  pour 
les  œuvres  des  peintres  modernes,  son 
amitié  pour  Français  s’accrut  du  désir,  légi- 
time et  compréhensible  d’ailleurs,  de  pos- 
séder un  certain  nombre  de  toiles  de  son 
ami;  et  comme  sa  fortune  était  considérable, 
il  eut  en  même  temps  le  plaisir  délicat  de 
rendre  parfois  à son  ami  des  services,  dans 
lesquels  chacun  d’eux  se  croyait  l’obligé. 

Si  J’osais  exprimer  ici  toute  ma  pensée, 
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j’ajouterais  que  cette  circonstance  fut  à la 
fois  pour  Français  un  grand  avantage  et  un 
inconvénient.  Il  arriva  en  etfet  que  M.  Hart- 
mann, voyant  naître,  pour  ainsi  dire,  les 
toiles  de  son  ami,  ne  put  résister  au  désir 
de  les  joindre  à sa  collection  ; sans  qu’il 
entrât  d’ailleurs  dans  ce  désir  le  moindre 
soupçon  de  mercantilisme.  Il  est  juste 
d’ajouter  que,  guidé  par  un  goût  excellent, 
le  riche  amateur  emportait  toujours  les 
meilleures  œuvres  du  peintre.  D’autre  part, 
Français  (i),  trop  honnête  pour  profiter  de 


(i)  Un  trait  de  la  modestie  de  ses  prétentions. 
Lorsque  après  avoir  acheté  le  tableau  des  Bords  du  Te - 
verone , M.  Marne,  séduit  par  le  talent  de  Français,  eut 
conçu  le  projet  de  lui  demander  sa  collaboration  pour 
le  grand  ouvrage  sur  la  Touraine , qu’il  allai-t  entre- 
prendre, il  le  pria  de  fixer  le  prix  de  ses  dessins.  Fran- 
çais, qui  devait  avoir  comme  collaborateur  Girardet, 
depuis  longtemps  au  service  de  l’éditeur,  répondit  que 
les  prix  de  celui-ci  seraient  aussi  les  siens. 

« Je  ne  l’entends  point  ainsi,  répondit  M.  Marne,  et 
cet  arrangement  ne  me  semble  pas  juste.  » 

Et  il  laissa  entendre  à Français  qu’il  faisait  une 
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la  situation,  fut  naturellement  amené,  tout 
au  contraire,  à céder  ses  toiles  à des  prix 
relativement  modestes  ; surtout  si  on  les 
compare  à ceux  que  demandaient  des  leurs 
d’autres  peintres,  souvent  moins  en  vue  que 
lui. 

D’ailleurs  cette  sorte  de  concentration 
des  meilleures  œuvres  de  Français  entre  les 
mains  d’un  seul  amateur  eut  pour  premier 
résultat  d’empêcher  sa  réputation  de  se 
répandre  en  proportion  des  succès,  qu’il 
obtenait  auprès  de  quelques  admirateurs 
éclairés.  Il  en  résulta  aussi  que  les  mar- 
chands de  tableaux,  n’ayant  en  main  que 
fort  peu  de  chose  de  lui,  ne  se  soucièrent 
point  de  faire  monter  ses  prix,  et  que  la 
partie  des  critiques  d’art  qui  les  aident  dans 


grande  différence  entre  les  dessins  de  Girardet  et  les 
siens. 

Mais  rien  n’y  fit,  et  le  résultat  de  cet  assaut  de  géné- 
rosité fut  que  l’éditeur,  pour  avoir  raison,  se  décida  à 
augmenter  les  prix  qu’il  donnait  à Girardet. 
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ces  opérations  souvent  fructueuses  resta 
muette  ou  du  moins  réservée  à son  sujet. 
C’est  à peine  en  effet  si,  avant  la  vente  de 
son  atelier  et  celle  de  la  collection  Hart- 
mann, une  toile  paraissait  de  temps  à autre 
dans  les  grandes  ventes,  ou  à la  vitrine  d’un 
marchand  en  vogue. 

Ce  premier  séjour  de  Français  à Munster 
se  prolongea  pendant  plusieurs  mois.  Il  fut 
cependant  coupé  par  le  voyage  qu’il  fit  à 
Paris,  pour  y rapporter  son  Effet  d'hiver 
dans  la  vallée  de  Munster,  qui  parut  au 
Salon  de  1857.  Mais  dès  le  mois  de  juin 
Français  était  de  retour  en  Alsace,  où  il  pei- 
gnait son  tableau  de  la  Fenaison  et  une 
Vue  de  la  Vallée. 

Il  faut  avoir  assisté  à la  récolte  des  foins 
dans  ces  vallées  étroites  des  Vosges,  au 
milieu  de  ces  prés  vigoureux,  où  coulent  les 
eaux  toujours  vives  des  sources  voisines, 
pour  comprendre  pleinement  la  vérité  et  la 
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poésie  de  cette  toile.  Rien  de  plus  juste  et 
de  plus  pittoresque  que  tous  ces  faucheurs 
en  ligne,  que  toutes  ces  faneuses  qui  se 
hâtent  ; car  vers  la  gauche  le  ciel  se  couvre 
et  Forage  menace;  rien  de  plus  vrai,  de  plus 
vaporeux  que  ce  fond  de  vallée  fermé  par  les 
montagnes  boisées,  ’ qu’estompe  une  brume 
bleuâtre;  rien  de  plus  gracieux  enfin,  que 
le  grand  saule  qui  dessine  sur  la  gauche  du 
ciel,  assombri  de  lourds  nuages,  son  feuil- 
lage transparent  et  léger,  et  où  l’on  sent  si 
bien  l’enseignement  de  Corot  (i). 

Vers  la  fin  de  l’hiver  1 858- 1859,  Français 
repartit  pour  l’Italie,  que  depuis  huit  ans  il 
n’avait  pas  revue.  Dans  cette  courte  visite, 
il  ne  resta  que  quelques  jours  à Rome  et 
poussa  jusqu’à  Naples.  A cette  époque,  une 
nuée  d’archéologues  de  toutes  les  nations 
s’était  abattue  sur  l’emplacement,  où  l’on 

(1)  Ce  tableau  appartient  à Mra0  veuve  Henri  Hart- 


mann. 


CHAPITRE  IX 


1 65 


savait  que  dormaient,  depuis  tant  de  siècles, 
Herculanum  et  Pompéi.  Les  fouilles  y 
étaient  menées  avec  ardeur,  et  chaque  jour 
l’on  découvrait  quelque  coin  de  rue  aux 
murs  crayonnés  d’inscriptions  amusantes, 
ou  bien  quelque  péristyle  ou  quelque  atrium 
orné  de  fraîches  et  délicates  peintures.  Fran- 
çais suivit  ces  travaux  avec  l’ardente  curio- 
sité de  son  caractère  enthousiaste,  prit 
quelques  croquis  et  se  promit  de  revenir. 

De  retour  en  France,  il  ne  s’attarda  pas 
longtemps  à Paris,  ni  à Plombières,  où  il  fit 
un  court  séjour,  et  vint  s’installer  en  Nor- 
mandie, sur  la  côte  de  Grâce.  Il  en  rap- 
porta quelques  études,  fortement  poussées, 
qui  lui  servirent  à composer  l’une  des  plus 
grandes  toiles,  et  aussi  l’une  des  plus  vigou- 
reuses qui  soient  sorties  de  son  pinceau, 
c’est  le  Grand  Hêtre  de  la  Côte  de  Grâce, 
près  d’Honfleur.  Ce  tableau,  qui  n’a  pas 
moins  de  trois  mètres  de  haut  sur  deux 
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mètres  quarante  de  large,  fut  son  envoi  le 
plus  important  au  Salon  de  1859.  Il  se 
trouve  actuellement  au  Musée  de  Bor- 
deaux. 

Toujours  infatigable  et  en  quête  d’im- 
pressions nouvelles,  nous  le  retrouvons  en 
Belgique,  au  mois  de  septembre  de  cette 
même  année.  Il  rapporte  de  ce  voyage  un 
enthousiasme  extraordinaire  pour  Rubens, 
sans  toutefois  pousser  l’admiration  pour  le 
grand  coloriste  flamand,  jusqu’à  prendre  des 
copies  de  ses  œuvres,  comme  il  le  fit 
pour  Véronèse,  à chacun  de  ses  voyages  'en 
Italie. 

Pendant  les  quelques  années  qui  sui- 
vent, cette  activité  voyageuse  semble  se 
ralentir;  je  ne  vois  guère  qu’un  voyage  à 
Londres,  où  il  put  admirer  tout  à son  aise 
les  œuvres  de  notre  Claude  Lorrain,  qui 
ont  passé  le  détroit.  D’ailleurs  les  sujets  ne 
manquaient  pas  aux  alentours  de  Paris  et 
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surtout  à ces  Vaux-de-Cernay,  qu’il  fut  un 
des  premiers  à découvrir,  et  qui  devinrent 
vite  le  rendez-vous  de  toute  une  colonie  de 
paysagistes. 

Mais  le  souvenir  de  Pompéi  le  hantait. 
Vers  la  fin  de  1864,  il  reprit  donc  la  route 
de  Rome.  Il  n'y  fit  toutefois  qu’un  très  court 
séjour  : le  temps  de  revoir  son  ami  Hébert, 
devenu  directeur  de  la  Villa  Médias,  et  de 
faire  la  connaissance  d’Henner,  qui  s’y 
trouvait  alors.  Et  sans  tarder  davantage  il  se 
rendit  à Naples. 

Les  fouilles  de  Pompéi,  commencées  au 
xvme  siècle,  et  presque  abandonnées  depuis, 
étaient  alors  menées  avec  ardeur.  Les 
découvertes  archéologiques  que  l’on  y faisait 
presque  chaque  jour  passionnaient  les 
esprits.  De  longs  articles  dans  les  journaux 
et  dans  les  revues  racontaient  ces  merveilles. 
C’est  l’époque  où  s’élevait,  avenue  Mon- 
taigne, une  maison  gréco-romaine  si  habile- 
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ment  reconstituée,  qu’Arria  (i),  femme  de 
Diomède,  se  réveillant  d’un  sommeil  léthar- 
gique de  dix-huit  siècles,  n’y  trouvait  rien 
de  changé,  si  ce  n’est  peut-être  le  ciel. 

Voici  l’impluvium,  mais  son  ciel  est  moins  pur  ; 

Pompéia  n’a  pas  su  conserver  son  azur. 

Français,  malgré  la  médiocrité  de  l’en- 
seignement classique  qu’il  avait  reçu,  était 

(i)  On  connaît  les  vers  de  Théophile  Gautier,  com- 
posés pour  l’inauguration  de  la  maison  pompéienne  du 
prince  Napoléon: 

...  Mais  où  suis-je?  Le  temps  a-t-il  cloué  sa  roue? 

Est-ce  une  illusion  qui  de  mes  yeux  se  joue  ? 

Rien  ne  s’est  donc  passé  pendant  mon  long  sommeil, 

Le  volcan  n’a  donc  pas  vomi  son  feu  vermeil. 

Et  l’histoire  a menti.  Pompéia  vit  encore  I 

Ce  palais,  que  l’art  grec  pur  et  sobre  décore. 

C’est  le  mien  et  mon  pas  y marche  familier; 

Comme  un  foyer  antique,  il  est  hospitalier. 


Les  murs  de  l’atrium,  sur  leurs  parois  unies, 
Encadrent  des  sujets  pris  aux  théogonies  ; 

Les  dieux  et  les  titans,  les  éléments  divers, 

Le  chaos  primitif  d’où  jaillit  l’univers... 

Que  de  fois,  oubliant  le  vol  de  l’heure  agile, 
Sur  ce  banc  j’ai  relu  Théocrite  et  Virgile, 
Pendant  que  la  cigogne,  un  pied  dans  le  bassin, 
Immobile  rêvait  son  long  bec  sur  son  sein... 
Une  flûte  soupire,  en  mode  lydien, 

Un  de  ces  airs  que  Pan  enseigne  au  jeune  pâtre, 
Des  acteurs  s’ajustant  des  masques  de  théâtre, 

Se  recordent  les  vers  de  leurs  rôles,  tout  bas... 
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passionné  pour  l'antiquité.  Il  semble  que 
ces  quelques  mois  passés  dans  la  société 
d’artistes  et  d’archéologues,  n’ait  pas 
peu  contribué  à développer  chez  lui  ce 
penchant,  et  c’est  précisément  à partir  de 
cette  époque,  que  nous  le  voyons  abandon- 
ner un  peu  les  méthodes  réalistes,  pour  faire 
de  sérieuses  incursions  dans  le  domaine  du 
paysage  à figures  mythologiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  son  séjour  à Pompéi 
fut  pour  lui  une  période  fructueuse,  et  son 
talent  souple  et  maître  de  lui  s’y  montra 
sous  un  jour  nouveau  et  avec  des  qualités 
originales.  Son  grand  tableau  des  Fouilles 
de  Pompéi , qui  l’avait  précédé  à Paris, 
parut  au  Salon  de  1 865  et  eut  les  honneurs 
du  Salon  carré.  Il  fut  généralement  admiré. 
Cependant,  Corot,  qui  l’avait  vu  avant 
qu’il  ne  fût  verni,  ne  s’en  montra  qu’à 
moitié  satisfait.  Busson  et  Matout  l’écri- 
virent à Français,  qui  se  trouvait  encore  à 
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Rome.  Aussi,  à peine  rentré  à Paris,  vint-il 
trouver  le  ce  bon  papa  »,  et,  comme  à 
l’époque  où  il  travaillait  sous  sa  direction, 
il  l’amena  devant  sa  toile  : « Viens,  lui 
dit-il,  il  m'est  revenu  que  tu  n’étais  pas 
trop  content.  Il  faut  me  parler  franchement 
et  me  dire  pourquoi.  C’est  là  le  profit  que 
j’attends  de  mes  efforts. 

— Mon  enfant,  je  le  veux  bien,  lui  ré- 
pondit Corot.  » Et  après  avoir  longuement 
regardé  le  tableau  avec  cet  air  sérieux  et 
presque  sévère  que  prenait,  dans  ces  cir- 
constances, sa  figure  ordinairement  sou- 
riante, il  ajouta  : 

« Maintenant  que  ton  tableau  est  verni, 
il  gagne  beaucoup.  On  y « voit  »,  on  pénètre 
dedans,  et  les  terrains  du  premier  plan,  les 
cendres,  qui  me  paraissaient  un  peu  sèches, 
sont  justes,  bien  dans  leur  ton  et  dans  leur 
valeur.  C’est  très  juste,  et,  ajouta-t-il  en 
souriant,  me  voilà  satisfait.  » 
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Un  des  maîtres  critiques  d’art  de 
l’époque,  Thoré,  écrivait  au  sujet  de  ce 
tableau  : ce  Cette  fois,  sans  quitter  la  contrée 
de  l’idéal,  Français  a choisi  un  sujet  réel, 
les  Nouvelles  fouilles  de  Pompéi , et  il  a peint 
un  tableau  très  distingué.  Pourquoi?  Peut- 
être  tout  simplement  parce  qu’au  lieu  d’un 
paysage  composé,  factice,  c’est  une  vue 
naturelle.  Voir  c’est  pouvoir. 

« M.  Français  a été  voir  cette  Campanie, 
doublement  brûlée  par  la  lave  et  par  le 
soleil.  Il  a pris  un  coin  de  ce  Pompéi,  où 
les  choses  d’il  y a deux  mille  ans  repa- 
raissent à la  lumière.  Ah!  si  dans  les  tran- 
chées de  Paris  on  retrouvait  des  fresques 

antiques  et  de  la  monnaie,  quel  encourage- 

\ 

ment  pour  les  démolisseurs  ! Le  Vésuve  a 
du  bon,  et  c’est  à lui  qu’on  doit  des 
exemplaires  intacts  de  la  vie  sous  l’empire 
romain.  Est-ce  que  vraiment  on  voit  à 
Pompéi  tout  ce  que  M.  Français  nous 
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montre  dans  son  tableau?  Des  murailles 
couvertes  de  peintures,  fraîchement  déga- 
gées de  ces  tumuli  séculaires,  et  des  ouvriers 
affairés  tout  autour,  et  de  belles  Napoli- 
taines qui  emportent  des  trouvailles  archéo- 
logiques, et  cette  atmosphère  si  doucement 
harmonieuse  qui  fait  aimer  les  Claude  Lor- 
rain?... Le  tableau  de  M.  Français  est  peint 
délicatement  et  amoureusement,  avec  des 
pénombres  fines  et  transparentes  au  premier 
plan,  et  une  savante  dégradation  de  lumière 
jusqu’à  bhorizon  lointain.  » 

Quelques  semaines  après,  Français  re- 
prenait la  route  d’Italie.  A Rome,  il  se 
retrempait  dans  le  commerce  des  vieux 
maîtres.  C’est  alors,  en  effet,  qu’il  fit  une 
copie  de  la  Déposition  de  croix,  de  Véronèse, 
au  palais  Doria  (i).  De  là,  il  repartit  pour 

(i)  C’est  au  sujet  de  cette  copie  que  Français  disait 
un  jour  : 

« J’étais  dans  le  paradis  en  causant  avec  le  grand 
maître  ! » 


LES  ROCHERS  DE  CAPRI  (1865 
( Etude  ) 
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Naples  et  Capri,  d’où  il  rapporta  un  grand 
nombre  de  dessins  et  d’études.  L’une  d’elles 
resta  longtemps  dans  son  atelier  : c’est  une 
vue  des  rochers  de  Capri,  qui  porte  écrit 
sur  le  châssis,  de  la  main  même  du  peintre  : 
Ma  meilleure  étude. 

Il  reste  en  Italie  jusqu’aux  premiers 
jours  du  mois  de  février  1866,  et  à son 
retour  travaille  à l’ouvrage  intitulé  : Les 
Jardins , et  édité  par  Marne.  La  même  année 
il  va  rejoindre  son  ami  Busson  en  Bretagne; 
et  parcourt,  tout  en  crayonnant,  cette  vieille 
côte  armoricaine,  dont  la  nature  âpre  et 
sauvage  l’émeut,  sans  toutefois  le  retenir 
longtemps.  Il  en  rapporte  pourtant  un  cer- 
tain nombre  de  croquis  et  de  dessins,  dont 
quelques-uns,  souvenir  d’un  pardon  auquel 
il  assista  à Sainte-Anne-d’Auray,  sont  des 
figures  tracées  d’un  trait,  dans  la  manière 
des  primitifs,  et  montrent  l’extraordinaire 
habileté  de  son  crayon. 
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Je  dois  noter  dans  cette  rapide  énumé- 
ration des  voyages  et  des  œuvres  de  Fran- 
çais, un  séjour  de  trois  semaines  qu’il  fait  à 
Divonne,  en  compagnie  de  M.  Hartmann. 
Il  y devient  tout  naturellement  peintre  de 
montagnes,  et  l’année  suivante  il  expose 
au  Salon  une  vue  du  mont  Blanc,  prise  de 
Saint-Cergues  dans  le  Jura.  Il  rapportait  en 
même  temps  quelques  études  qui  sont 
parmi  ses  meilleures  ; une  vue  du  mont 
Cervin,  et  une  autre  vue  de  Suisse,  où  se 
trouvent,  au  premier  plan,  deux  petites 
figures,  dont  Tune  est  la  maréchale  de  Saint- 
Arnauld,  qui  se  trouvait  là  au  moment  où 
Français  brossait  son  étude. 

Si  je  ne  craignais  d’allonger  outre  me- 
sure cette  odyssée  artistique,  j’aurais  encore 
à parler  des  retours  en  Italie;  des  séjours 
de  Français  à Nice,  chez  le  financier, 
M.  Frémy;  en  Franche-Comté,  d’où  il 
rapporte  une  de  ses  meilleures  toiles,  le 
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Miroir  de  Scey.  Elle  parut  avec  un  grand 
succès  au  Salon  de  1876,  et  l’on  sait  les 
vers  qu’elle  inspira  au  poète  Ch.  Grand- 
mougin.  Elle  se  trouve  actuellement  au 
Musée  de  Besançon. 

Et  d’ailleurs,  si  j’ai  insisté  un  peu  lon- 
guement sur  ces  voyages,  qui  ressemblent 
aux  pèlerinages  d’un  croyant  vers  les  mille 
sanctuaires  de  la  nature,  c’est  que  ces 
voyages  furent,  à bien  des  égards,  la  période 
la  plus  heureuse  et  la  plus  féconde  du 
cher  Patron. 

J’ai  entendu  louer  en  lui  plus  d’une  fois 
l’étonnante  souplesse  de  son  talent,  l’extra- 
ordinaire variété  de  son  œuvre.  N’en  pour- 
rait-on pas  trouver  l’explication  dans  ces 
voyages" presque  continuels:  voyages  stu- 
dieux et  féconds,  dont  le  maître  rapporta  un 
nombre  incroyable  de  dessins,  d’études  et 
de  tableaux,  où  partout  se  retrouvent  la 
même  conscience,  la  même  sûreté  de 


technique  et  surtout  une  merveilleuse  fraî- 
cheur d’impression. 

On  se  souvient  qu’avant  de  devenir  le 
disciple  aimé  de  Corot,  Français  avait  été 
Félève  de  Gigoux.  Celui-ci  vit  toujours 
d’un  assez  mauvais  œil  le  démon  du 
paysage,  dont  son  élève  était  tourmenté. 

En  1886,  le  vieux  maître,  presque  octo- 
génaire, au  cours  d'une  visite  à l'atelier  de 
Français,  lui  disait  encore,  en  voyant  sur 
son  chevalet  le  portrait  d'une  petite  orphe- 
line italienne  qu’il  faisait  élever  : « C’est  là 
le  principe  qu'il  faut  suivre,  et  la  méthode 
est  bonne!  ;> 

Peu  de  paysagistes,  en  effet,  ont  traité 
-comme  Français  la  figure  et  le  portrait. 
Ses  albums  et  ses  cartons  étaient  remplis 
de  croquis,  levés  au  hasard  de  ses  prome- 
nades. Plusieurs  d’ailleurs  ont  été  publiés 
et  justement  admirés. 


Français  - PAGE  DE  CROQUIS 


CHAPITRE  IX 


177 


Nous  avons  vu  aussi  que  la  figure  prit 
une  importance  considérable  dans  ses 
tableaux  de  la  période  de  Nemours.  Il 
alla  même  plus  loin,  et  ce  fut  à la  même 
époque  qu’il  peignit  le  « portrait  de 
son  père  » (Salon  de  1 85 5 .)  Excellente 
toile,  brossée  en  six  séances,  qui  valut  à 
Français  de  chaleureux  éloges  de  la  part 
des  hommes  les  plus  en  vue  de  l’époque. 
Delacroix  et  Courbet  en  particulier  l’en 
félicitèrent  chaudement,  ce  J’aurais  voulu, 
lui  dit  le  maître  romantique , pousser 
mon  portrait  aussi  loin  que  le  vôtre, 
mais  je  ne  l’ai  pas  pu.  » Il  voulait  parler 
du  portrait  de  sa  mère,,  exposé  la  même 
année. 

Quant  à Courbet,  il  exprima  son  admi- 
ration par  une  boutade  : « Et  maintenant, 
s’écria-t-il  après  avoir  longuement  contem- 
plé le  tableau  de  Français,  qu’est-ce  que  va 
dire  le  père  Bertin?  » faisant  allusion  à la 
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célèbre  toile  d’Ingres,  que  l’on  peut  voir 
maintenant  au  Louvre  (i). 

On  ne  peut  guère  oublier,  en  effet,  quand 
on  l’a  vue  une  fois,  cette  tête  de  vieillard, 
auréolée  d’une  admirable  chevelure  grison- 
nante et  bouclée;  ce  front  large,  d’un  si  sûr 
modelé,  où  vit  une  pensée,  que  souligne  le 
regard  énergique  et  comme  attristé  : car 
l’ensemble  des  traits  redit  avec  une  étrange 
éloquence  toute  une  vie  de  labeur  et  de 
fatigue  vaillamment  supportés.  La  bouche, 
admirable  de  vérité  et  de  dessin,  accentue 
encore  cette  impression  de  désillusion  calme 
et  sans  amertume;  tout,  jusqu’à  la  pose 
des  mains,  lourdement  appuyées  sur  la 

(i)  Plus  tard,  Henner  disait,  à propos  de  ce  por- 
trait : 

« Quand  tu  n’aurais  fait  que  cela,  tu  serais  digne 
d’entrer  à l’Institut.  » 

' Français  le  garda  longtemps  dans  sa  chambre.  Plus 
tard,  il  le  fit  descendre  dans  son  atelier,  afin  de  l’avoir 
sans  cesse  sous  les  yeux.  Il  aimait  en  effet  beaucoup  son 
père  et  n’en  parlait  qu’avec  émotion. 


/mp,  Ch , Wfttmar. 
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canne  rigide  à poignée  de  corne,  concourt 
à l’unité  d’impression  de  l’ensemble.  Il 
semble  qu’il  vienne  de  s'asseoir  enfin  pour 
jouir  d’un  repos  bien  mérité,  vêtu  de  l’habit 
des  dimanches,  le  vieux  marchand  dont  la 
vie  s’est  passée  presque  tout  entière  à par- 
courir les  routes  accidentées  du  pays  vos- 
gien.  Le  regard  droit  et  fixe  est  imprégné 
de  paix  profonde  et  de  légitime  fierté,  et  le 
faix  des  ans  pèse,  sans  les  courber,  sur  ses 
robustes  épaules. 

Et  tout  cela  est  traité  largement,  dans  le 
style  des  maîtres,  dans  un  coloris  chaud  et 
ferme,  qui  malheureusement  semble  avoir 
un  peu  noirci  dans  certaines  parties  ; et 
c'est  une  des  meilleures  œuvres  de  cette 
période  de  la  vie  de  Français,  qui  restera 
sans  contredit  la  plus  féconde  et  la  plus 
heureuse. 

Nous  avons  eu  déjà  plus  d’une  fois  occa- 
sion de  parler  des  incursions  de  Français 


8o 


FRANÇAIS 


dans  le  domaine  du  paysage  historique.  Il 
y apporta  un  sentiment  très  personnel  et 
très  juste  de  l’antiquité  païenne,  à laquelle 
il  appartenait  un  peu  par  le  cœur  : non  pas 
certes  à l’antiquité  héroïque  et  stoïcienne, 
•mais  à l’antiquité  sicilienne  et  idyllique  de 
Théocrite  et  de  Longus.  Ce  sentiment  il  l’eut 
de  très  bonne  heure  ; et  déjà,  dans  certaine 
composition  d’une  édition  de  Télémaque , 
publiée  vers  1840,  se  sent  le  futur  peintre 
de  Daphnis  et  Chloé.  D’ailleurs  l’exemple 
de  Corot  le  poussait  dans  cette  voie. 

En  1 863,  il  envoyait  au  Salon  un  Orphée , 
sujet  classique  par  excellence,  et  que  Corot 
avait,  lui  aussi,  traité  quelques  années  aupa- 
ravant. Il  s’était  inspiré  de  l’épisode  connu 
des  Géorgiques  de  Virgile  : 

Te  dulcis  conjux 

Te  veniente  die , te  decedente  canebat . 

En  1864,  son  Bois  sacré , maintenant  au 
Musée  de  Lille,  excellente  traduction  d’idylle 
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antique,  partait  d’une  inspiration  analogue. 
Son  Daphnis  et  Chloé  (Salon  de  1872)  com- 
plète, avec  ses  deux  répliques  de  l’ Offrande 
à Flore  et  la  Source,  qui  est  de  1891,  la 
série  mythologique  de  ses  œuvres.  Cette 
toile,  dont  le  sujet  est  emprunté  à la  pasto- 
rale de  Longus,  et  dont  le  paysage  est  un 
coin  des  Vaux-de-Cernay,  où  se  mêlent 
quelques  souvenirs  de  Tivoli,  fut  grande- 
ment admirée  en  son  temps  ; peut-être  a-t-elle 
été  trop  décriée  de  nos  jours.  Au  Salon  de 
1872,  elle  valut  presque  à Français  la  mé- 
daille d’honneur,  que  d’ailleurs  le  public 
lui  décernait.  Comme  d’ordinaire,  de  mes- 
quines rivalités  la  lui  enlevèrent  : ce  dont  il 
se  consola  d’autant  plus  facilement  qu’elle 
échut  à J.  Breton,  pour  lequel  il  avait  autant 
d’estime  que  d’amitié. 

Ce  fut  l’année  suivante,  qu’à  son  retour 
d’Italie,  Français  entreprit,  pour  l’église  de 
la  Trinité,  les  deux  grands  panneaux  qui 
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ornent  la  chapelle  des  fonts  baptismaux. 
Depuis  longtemps  il  rêvait  de  faire  de 
la  peinture  décorative,  et  de  marier  la  ver- 
dure des  jeune  frondaisons  au  cadre  sévère 
des  architectures.  A Fontainebleau  déjà, 
chez  Decamps,  il  avait  travaillé  en  même 
temps  que  Corot,  à la  décoration  de  l'atelier 
du  peintre  et,  depuis  lors,  il  avait  entrepris 
pour  un  riche  amateur  des  panneaux  déco- 
ratifs, comme  La  Cueillette  des  olives. 

Le  hasard  voulut  qu’il  témoignât  ce  désir 
à l’un  de  ses  amis,  qui  lui  conseilla  d’aller 
trouver  Ballu,  architecte  de  la  nouvelle 
église  de  la  Trinité.  Hébert,  qui  le  connais- 
sait, donna  à Français  un  mot  de  recom- 
mandation. L’accueil  fut  ce  qu’il  devait  être, 
c’est-à-dire  excellent,  et  en  quelques  minutes 
— car  Ballu  avait,  dit-on,  coutume  de  mener 
rondement  les  affaires  — il  fut  convenu  qu’il 
aurait  à décorer  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
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ce  II  y a longtemps,  dit  l’architecte, 
que  je  désire  avoir  du  feuillage  dans  une 
église  ! Mais  je  dois  vous  prévenir,  ajouta- 
t-il,  que  cela  n’est  pas  payé  bien  cher. 

— Je  ne  m’inquiète  pas  du  prix. 

— Il  est  de  12  ooo  francs  pour  les  deux 
grands  panneaux. 

— C’est  entendu!...  (i)  » 
Immédiatement  Français  se  mit  à l’œuvre 

s 

et,  quelques  jours  après  cette  entrevue,  il 
avait  arrêté  les  grandes  lignes  des  deux 
compositions  qu’il  destinait  à la  chapelle  de 
la  Trinité.  La  première  avait  pour  sujet  : 
Adam  et  Ève  chassés  du  Paradis  terrestre , 
la  seconde,  le  Baptême  de  Jésus-Christ . Il  va 
sans  dire  que  le  paysage  y tenait  une  place 

(i)  Les  relations  de  Français  et  de  Ballu  ne  devaient 
pas  en  rester  là.  Quelques  années  plus  tard,  elles  se 
resserrèrent  pendant  un  séjour,  que  l’architecte  de  l’Hôtel 
de  Ville  fit  à Plombières.  Ce  fut  lui  qui  dessina  les  plans 
delà  petite  maison  que  Français  fit  bâtir  dans  sa  ville 
natale,  sur  le  boulevard  qui,  maintenant,  porte  son 
nom. 
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prépondérante.  Son  paradis  est  à ce  point  de 
vue  une  fort  intéressante  composition  (1). 

« Les  fonds  vaporeux  des  montagnes  de 
l’Esterel,  écrivait  Viollet-l'e-Düc  à l’occasion 
de  cette  peinture,  et  la  mer,  qui  les  baigne 
si  doucement,  s’allient  aux  ravins  ombreux 
de  Marino  et  de  l’Arricia.  Les  plantes  des 
tropiques  y brillent,  à côté  des  fougères  de 
nos  forêts,  un  peuple  d’oiseaux  de  diffé- 
rents climats  voltige  dans  l’élégante  ramure 
les  figuiers  et  des  saules.  C’est  enfin  un 
heureux  rapprochement  des  deux  natures 
si  opposées  et  pourtant  si  charmantes.  » 

En  effet  Français  n’eut  qu’à  puiser  dans 
ses  dessins  et  dans  ses  souvenirs  pour  com- 
poser ses  deux  paysages.  Quant  à la  concep- 
tion dramatique  et  intime  des  sujets,  elle  est 
conforme  à la  tradition  des  Ecritures , bien 

(1)  Ces  deux  esquisses,  mesurant  om,92  sur  ora,58, 
passèrent,  après  la  mort  de  Français,  dans  la  collection 
de  M.  Alfred  Hartmann. 
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que  le  peintre  prenne  avec  elles  quelques 
libertés,  à la  manière  des  Flamands  et  des 
Hollandais.  Français  était  trop  naturelle- 
ment païen,  par  son  amour  passionné  de 
la  nature  et  de  la  forme,  pour  mettre  dans 
ses  compositions  bibliques  ce  sentiment 
mystique,  qui  fait  le  charme  des  primitifs 
italiens  et  dont  certains  modernes,  penseurs 
et  poètes  autant  que  peintres,  ont  imprégné 
leurs  œuvres.  Il  a donné  à son  Adam  un 
geste  énergique  et  non  sans  fierté  qui  était, 
dans  sa  pensée,  une  protestation  contre  la 
sentence  d’exil  : il  saura  protéger  la  femme 
qu’il  aime,  il  saura  aussi  lutter  et  travailler. 
Quant  à l’Eve,  fort  jolie  créature  aux  for- 
mes un  peu  lourdes  et  dont  il  existait  dans 
les  cartons  du  vieux  maître  un  certain 
nombre  de  croquis,  elle  ne  semble  que 
médiocrement  accablée  par  l’arrêt.  Elle  se 
voile  la  face  de  ses  mains,  mais  non  pas 
sans  risquer  un  œil  à travers  les  doigts 
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entr’ouverts,  comme  disait  un  ami  de  Fran- 
çais en  regardant  la  toile. 

Le  Baptême  du  Christ  est  conçu  dans 
un  style  plus  classique,  mais  avec  une  égale 
insouciance  de  la  couleur  locale.  Le  figuier, 
qui  découpe  sur  le  ciel  sa  silhouette  élé- 
gante, rappelle  bien  plus  F Italie  que  les 
bords  du  Jourdain.  En  un  mot  ce  qui,  dans 
la  chapelle  de  la  Trinité,  comme  dans  celle 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  peinte  par 
Corot  quelques  années  auparavant,  consti- 
tue l’originalité  de  la  décoration,  c’est 
l’emploi  du  paysage  proprement  dit  par  un 
des  maîtres  du  paysage  moderne. 

Ce  fut  la  seule  œuvre  décorative  impor- 
tante que  Français  eut  l'occasion  d’entre- 
prendre. Il  n’eut  au  nouvel  Hôtel  de  Ville 
de  Paris  qu’un  petit  panneau.  On  lui  avait 
en  principe  promis  deux  panneaux  assez 
vastes,  médiocrement  placés  d'ailleurs  et 
manquant  de  recul.  Mais  lors  de  la  distri- 
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bution  définitive  des  travaux,  comptant  sur 
la  promesse  qu’on  lui  avait  faite,  il  ne  fit 
aucune  démarche,  si  bien  qu’un  conseiller, 
ayant  pris  sous  son  bonnet  de  dire  que 
Français  ne  voulait  pas  faire  les  panneaux 
en  question,  ils  furent  attribués  à un  autre. 

Pareille  aventure  lui  était  déjà  arrivée 
lors  de  la  décoration  de  l’ancien  Hôtel  de 
Ville.  Français  avait  été  inscrit  d’office  sur 
la  liste  des  peintres,  qui  devaient  y appor- 
ter leur  concours  ; mais  un  personnage 
influent  obtint  que  son  nom  fût  remplacé 
par  celui  d’Hédouin.  Le  plus  curieux  de 
l’aventure  est  que  celui-ci,  plus  habile 
graveur  que  peintre,  embarrassé  par  la 
composition  de  ces  toiles,  pria . Gélestin 
Nanteuil,  dont  il  avait  été  l’élève,  de  lui 
venir  en  aide.  Nanteuil  appela  Français, 
son  ami,  à la  rescousse  et  celui-ci,  toujours 
bon  enfant,  passa  deux  jours  à faire  des 
retouches  aux  panneaux  peints  par  Hédouin. 
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Ils  disparurent  lors  de  l’incendie  de  THôtel 
de  Ville,  pendant  la  Commune. 

Français  eut  encore  à travailler  plusieurs 
fois  pour  nos  grandes  manufactures  de  tapis- 
series : pour  celle  de  Beauvais  en  particu- 
lier. Autant  la  touche  vaporeuse  et  parfois 
sommaire  de  Corot  se  refusait  à la  transpo- 
sition de  la  tapisserie,  autant  la  peinture  de 
Français,  avec  ses  touches  lumineuses  et  son 
dessin  précis,  se  prêtait  volontiers  à ce 
genre  de  reproduction.  Deux  grands  pan- 
neaux, d’après  lui,  furent  exposés  à l’Expo- 
sition de  [889,  par  la  manufacture  de 
Beauvais. 

Il  avait  été  nommé  membre  du  Conseil 
d’administration. 

Outre  les  grandes  publications  de  la 
maison  Marne,  comme  la  Touraine  et  les 
Jardins , Français  collabora  encore  à la 
grande  édition  illustrée  de  Boileau,  que  la 
librairie  Hachette  exposa  en  1889.  H fut 
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chargé  d’illustrer  IÉ pitre  VI , à M.  de  La- 
moignon, et  peignit  à cette  occasion  une 
excellente  aquarelle  de  ce  même  Bâville,  où 
Boileau  venait  chez  son  neveu,  se  reposer 
des  tracas  de  la  ville  en  chassant  et  en 
pêchant  à la  ligne. 

Quelquefois  aux  appâts  d’un  hameçon  perfide, 

J’amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide. 

Il  peignit  encore  plusieurs  aquarelles 
pour  un  exemplaire  unique  des  Fables  de 
La  Fontaine , fantaisie  d’un  riche  amateur, 
M.  Roux,  qui,  voulant  illustrer  dignement 
son  auteur  favori,  demanda  leur  concours 
à plusieurs  des  maîtres  de  la  peinture  con- 
temporaine : à Gustave  Moreau  en  particu- 
lier. Français  peignit  entre  autres  sujets  : 
le  Chêne  et  le  Roseau  et  le  Renard  et  les 
Raisins . 
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’est  ainsi  que  Français, 
jusqu’au  seuil  de  la  vieil- 
lesse, poursuivait,  au  gré 
de  son  humeur  voya- 
geuse, l’étude  de  la  na- 
ture^ laquelle  il  avait  voué  sa  vie,  et  main- 
tenant, après  l’avoir  suivi  aux  diverses 
étapes  de  sa  carrière  artistique,  il  me  reste  à 
rapporter  ici  quelques  souvenirs  plus  in- 
times, et  qui  compléteront  la  figure  du 
peintre. 
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Grâce  à son  indiscutable  talent  et  à son 
travail  patient,  il  s’était  acquis  une  place 
des  plus  honorables  parmi  les  artistes  de 
son  temps  ; la  grande  bonté  de  son  cœur  et 
la  probité  de  sa  vie  lui  valurent  de  nom- 
breux et  fidèles  amis,  et  l’estime  de  tout  le 
monde.  Aux  amitiés  de  la  première  heure 
que  la  mort  seule  vint  dénouer,  s’ajoutèrent 
tes  amitiés  de  tous  ceux  qui  furent  ses 
élèves  ou  ses  obligés.  Une  grande  modestie 
s’alliait  à ces  qualités  précieuses. 

Plus  d’une  fois  déjà,  au  cours  de  ces 
souvenirs,  nous  avons  pu  constater  cette 
modestie.  C’est  par  elle,  autant  que  par  ses 
habitudes  laborieuses  et  simples,  qu’il  touche 
de  si  près  à son  maître  Corot.  Elle  l’éloigna 
toujours  des  intrigues  mesquines  et  de  la 
jalousie,  et  lui  permit  de  rendre  justice  au 
talent  des  autres,  même  quand  ils  étaient 
ses  rivaux. 

Volontiers  il  s’effacait  devant  ceux  qu’il 
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considérait  comme  ses  maîtres  ; et  cela  très 
naturellement,  sans  fausse  modestie. 

Un  jour,  rencontrant  au  Salon  de  pein- 
ture Eugène  Delacroix,  dont  les  toiles  étaient 
voisines  des  siennes,  il  vint  au-devant  du 
maître  romantique,  qui  lui  dit  en  lui  serrant 
la  main  : 

« L’endroit  m’est  agréable  à vous  y 
rencontrer. 

— Je  me  fais  à moi-même,  répondit 
Français,  quand  je  regarde  mes  peintures 
à côté  des  vôtres,  l’effet  d’un  petit  toutou 
dans  la  cage  du  lion  ! 

— Mon  ami,  reprit  Delacroix,  on  n'est  pas 
un  petit  toutou , quand  on  sait  peindre 
comme  vous  les  beaux  ciels  du  Bon  Dieu  ! » 

Et,  en  effet,  ce  fut  bien  là  toute  son 
ambition  : peindre  les  beaux  ciels  du  Bon 
Dieu. 

Et,  à ce  point  de  vue,  ce  fut  une  vie 
heureuse  que  la  sienne.  Dès  son  retour  de 
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Rome,  les  commandes  lui  vinrent  en  assez 
grand  nombre  et  il  put  vivre  dans  l’aisance, 
en  faisant  autour  de  lui  plus  d’un  heureux. 
Il  en  profita  pour  travailler  à sa  guise  et 
sans  autre  préoccupation  que  l’art  pur, 
qui  fut  sa  seule  passion. 

Il  semble  que,  s’il  eût  voulu  s’en  donner 
la  peine,  il  aurait  pu  gravir  plus  rapidement 
les  échelons  de  la  gloire  officielle  : mais 
tous  ceux  qui  l’ont  connu,  savent  combien 
il  était  l’ennemi  des  vaines  réclames. 

Un  moment  la  faveur  impériale  lui 
sourit,  bien  qu’il  fût  resté,  suivant  sa  propre 
expression,  un  peu  « bouzingot  ».  Il  fut  à 
plusieurs  reprises  invité  aux  fêtes  de  Saint- 
Cloud.  Il  y dîna  pour  la  première  fois 
en  1 853 , en  compagnie  de  Chenavard.  Ce  fut 
Français  qui  mit  au  peintre-philosophe  la 
cravate  blanche,  dont  il  avait  oublié  de  se 
munir.  On  était  encore  un  peu  bohème  et 
la  distance  était  grande  entre  les  salons  im- 
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périaux  et  l’ancien  Divan  Lepelletier.  Il  ne 
semble  pas  d’ailleurs  que  Français  ait 
rapporté  de  cette  réception  un  goût  très  vif 
pour  ces  réunions  brillantes. 

Je  n’aurais  pas  rappelé  ce  dîner  « histo- 
rique » sans  les  conséquences  qu’il  eut 
pour  Français.  M.  deNieuwerkerque  le  pria, 
en  effet,  de  servir  d’intermédiaire  entre 
Courbet  et  lui.  Il  s’agissait  d’offrir  au 
peintre  d’Ornans  la  croix,  que  plusieurs  de 
ses  amis  demandaient  pour  lui,  et  l’on  crai- 
gnait un  peu  de  sa  part  un  refus  qui  eût  été 
un  esclandre. 

Français,  qui  connaissait  bien  Courbet, 
souleva  plus  d’une  objection,  tout  en  accep- 
tant la  mission  assez  délicate  qui  lui  était 
confiée.  Quelque  temps  après,  le  dîner  eut 
lieu  chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal, 
dîner  intime  où  se  trouvaient,  outre  M.  de 
Nieuwerkerque,  alors  Surintendant  des 
Beaux-Arts,  Chenavard  et  Français.  Ce  que 
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redoutait  celui-ci  arriva  : Courbet,  malgré 
les  efforts  des  autres  convives,  se  lança 
dans  la  politique;  apprécia,  comme  on  peut 
s’en  douter,  les  événements  du  Deux-Dé- 
cembre, ajouta  que  l’on  voulait  corrompre 
les  artistes,  et  mille  autres  amabilités  ejus - 
dem  farinœ  (1). 

Après  le  dîner,  Français  s’efforça  de 
combattre  la  mauvaise  impression  produite 
sur  le  Surintendant  des  Beaux-Arts,  mais 
sans  pouvoir  la  dissiper  complètement. 

Il  eut  plusieurs  fois  l’occasion  de  revoir 
Napoléon  III  à Plombières.  Un  jour  en  par- 
ticulier, il  le  rencontra  dans  le  parc,  au 
tournant  d’une  allée.  Il  avait  justement  sous 
le  bras  son  carton  à dessins  et  une  aquarelle, 
à laquelle  il  travaillait.  L’Empereur  l'arrêta 

(1)  Ce  fut  Castagnary  qui  empêcha  Courbet  d’accepter 
cette  croix,  dont  en  somme  il  avait  fort  envie. 
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en  lui  témoignant  le  désir  de  voir  ce  qu’il 
emportait  ainsi  sous  son  bras. 

((  C’est  pour  vous,  Sire,  répondit  Fran- 
çais, en  ouvrant  son  carton.  Mon  intention 
est  de  vous  prier  d’accepter  ce  dessin  comme 
souvenir  de  mon  pays  : mais  le  cadre  ne 
sera  pas  riche,  car  ici  je  n’ai  à ma  disposi- 
tion qu’une  simple  bordure  de  sapin. 

— Peu  importe  le  cadre,  dit  l’Empereur, 
si  l’intérieur  est  excellent.  » 

Quelques  jours  après,  Français  portait 
à Napoléon  III  deux  aquarelles,  représen- 
tant deux  vues  de  Plombières.  Elles  furent 
placées  dans  son  cabinet  de  travail,  aux  Tui- 
leries, et  y restèrent  jusqu’à  l’incendie  du 
palais. 

Invité  également  aux  dîners  de  M.  de 
Morny,  il  y eut  un  succès  auquel  son  talent 
de  peintre  n’était  pour  rien.  On  sait  quelle 
était  à cette  époque  la  vogue,  dont  jouissait 
la  chanson.  Français,  avec  sa  voix  chaude 
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et  bien  timbrée,  savait  dire  admirablement 
ces  petits  poèmes  gaulois,  légers  et  satiriques, 
dont  quelques-uns,  dus  à Béranger  ou  à 
Dupont,  sont  de  petits  chefs-d’œuvre  de- 
venus classiques.  Il  avait  à sa  disposition 
tout  un  répertoire  de  couplets,  de  vieilles 
chansons  du  pays  vosgien,  et  de  chansons 
qu’il  avait  lui-même  rimées  : ce  n’étaient 
pas  les  moins  savoureuses  (i). 

Toutefois,  ce  genre  de  succès  mondain 
convenait  peu  à son  caractère.  C’est  ainsi 
qu’invité  peu  de  temps  après,  par  la  prin- 
cesse Mathilde,  il  refusa  cette  invitation, 

(i)  C’était  à ses  réunions  hebdomadaires  du  mer- 
credi, et  aux  « five  o’clock  » qui  réunissaient  presque 
chaque  jour,  dans  son  atelier,  quelques  intimes,  que 
Français  nous  disait  ces  couplets. 

Les  principaux  familiers  en  étaient  Busson,  Ranvier, 
Dumesnil,  Bouguereau,  Matout,  Kreyder,  Alfred  Hart- 
mann, quand  il  se  trouvait  à Paris,  et  bien  d’autres.  On 
se  réunissait  autour  de  « l’absinthe  »,  toujours  fortement 
diluée,  que  Français  prenait  chaque  soir  et  qu’il  n’aban- 
donna que  dans  les  derniers  temps. 

C’est  alors  qu’il  nous  contait  tous  ses  souvenirs  du 
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parce  qu’il  apprit  qu'on  avait  l’intention  de 
lui  demander  quelques  morceaux  de  son 
répertoire.  Quelques  années  plus  tard,  il 
eut  à reporter  chez  la  princesse  un  de  ses 
tableaux,  auquel  elle  l’avait  prié  de  faire 
une  petite  réparation  ; et  revenant  sur  ces 
invitations,  celle-ci  lui  demanda  pourquoi  il 
ne  les  avait  pas  acceptées. 

«Je  savais,  répondit  Français,  que  le 
petit  succès  obtenu  par  mes  chansons  n’était 
pas  étranger  à l’invitation  que  je  recevais. 
J’ai  voulu  en  rester  là,  craignant,  par 
dignité,  de  passer  pour  un  chanteur  de 
salon,  ce  qui  n’était  pas.  » 

temps  passé,  toutes  ces  anecdotes  auxquelles  son  récit 
donnait  tant  de  charme.  Aux  couplets  de  Pierre  Dupont, 
aux  historiettes,  se  mêlaient  les  théories  philosophiques, 
littéraires  et  artistiques,  qu’il  développait  avec  une  gaieté 
d’esprit,  une  clarté  et  même  une  érudition  extraordi- 
naires. 

Cesbron  a fixé  le  souvenir  de  ces  réunions  dans  une 
toile  intitulée  : Les  Mercredis  de  Français  (Salon  de 
1890).  Elle  se  trouve,  je  crois,  au  musée  d’Épinal. 
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La  princesse  Mathilde  comprit  ce  senti- 
ment, et  ne  lui  garda  plus  rancune  de  ses 
refus.  De  même  que  Corot,  son  maître, 
Français  considérait  l’art  comme  une  dignité. 
11  en  parlait  toujours  avec  un  enthousiasme 
profond.  Jamais  il  ne  consentit  à rien  de  ce 
qui  eût  pu  l’éloigner  de  ses  travaux  artis- 
tiques. Dans  sa  jeunesse  nous  l'avons  vu 
défendre  sa  vocation  avec  une-fermeté  rare; 
vers  la  fin  de  sa  vie,  il  repoussa,  avec  la 
tranquille  sérénité  d’un  sage,  certains  hon- 
neurs qui  auraient  pu  prendre  à son  art  les 
instants  qu'il  voulait  lui  consacrer  jusqu’au 
dernier. 

Il  peignait  un  jour  aux  environs  de 
Plombières  pendant  la  belle  saison,  suivant 
son  habitude,  lorsqu’un  personnage  influent 
du  pays  s’approcha  de  lui,  sous  prétexte 
de  regarder  son  étude.  Après  les  pre- 
miers compliments,  il  lui  dit  à brûle-pour- 
point : 
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« Vous  savez  que  nous  avons  un  séna- 
teur à nommer  ? 

— Oui,  je  l’ai  entendu  dire. 

— Eh  bien  ! il  nous  faut  un  candidat,  et 
Ton  pense  à vous.  Si  vous  le  voulez,,  je  me 
charge  de  vous  présenter  et  tout  ira  bien 
vous  n’avez  qu’à  dire  « oui  ». 

— Je  vous  remercie  de  l’intention,  re- 
prit Français,  mais  je  vous  réponds  sans 
hésiter  : Non  ! Ce  n’est  pas  à mon  âge 
qu’on  songe  à entrer  dans  la  politique; 
j’aime  mieux  la  nature.  Je  m’intéresse  à un 
« motif  »,  au  ciel,  à la  forme  d’un  arbre,  à 
la  lumière,  et  je  m’efforce  d’en  rendre  l’effet 
le  mieux  possible.  Voilà  tout  ce  qu’il  me 
faut  pour  viVre  heureux!  » 

Ce  n’était  pas  pourtant  qu’il  se  désinté- 
ressât des  choses  de  la  politique.  Les 
théories  d’Armand  Carrel  et  des  habitués  de 
la  librairie  Paulin  avaient  fait  sur  lui  une  im- 
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pression  qui  ne  devait  point  s’effacer.  Il 
resta  toujours,  même  aux  beaux  jours  de 
l’Empire,  franchement  républicain,  avec 
cette  nuance  légère  de  chauvinisme,  qui  est 
la  marque  distinctive  du  patriotisme  fran- 
çais. Il  fut  lié  avec  plus  d’un  homme  poli- 
tique: en  particulier  avec  Gambetta,  et  l’on 
pensa  même  un  moment  à lui  faire  épouser 
la  sœur  de  l’illustre  orateur.  Plus  tard  les 
relations  officielles  firent  naître  entre  son 
compatriote,  M.  Méline,  et  lui,  une  amitié 
qui  dura  jusqu’à  sa  mort. 

Il  avait  fait  partie  dans  sa  jeunesse  de  la 
fameuse  Garde  Nationale  et  c’est  pour  n’avoir 
pas  pris  assez  au  sérieux  ses  devoirs  qu’il 
fit,  aux  environs  de  1854,  la  connaissance 
du  fameux  Hôtel  des  Haricots.  Il  y occupa 
pendant  huit  jours  une  chambre  dont  plus 
d’un  artiste  avait,  dit-on,  illustré  les  murs 
pendant  ses  heures  de  loisir  forcé,  et  dont 
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A.  de  Musset  a consacré  la  mémoire  dans 
une  pièce  célèbre. 

...  Ces  cachots  n’ont  rien  de  triste, 

Il  s’en  faut  bien. 

Peintre  ou  poète,  chaque  artiste 
Y met  du  sien. 

De  dessins,  de  caricatures 
Ils  sont  couverts... 


Chacun  tire  une  rêverie 
De  son  bonnet, 
Celui-ci  la  Vierge  Marie, 
L’autre  un  sonnet. 


Le  Christ  regarde  Louis-Philippe 
D’un  air  surpris  ; 

Un  bonhomme  fume  sa  pipe 
Sur  le  lambris. 

Ensuite  vient  un  paysage 
Très  compliqué, 

Où  Pon  voit  qu’un  monsieur  très  sage 
S’est  appliqué. 
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Ce  séjour  en  prison  ne  semblait  pas 
d’ailleurs  lui  avoir  laissé  le  moindre  sou- 
venir désagréable.  En  effet,  il  aurait  pu, 
comme  le  héros  de  l’opérette,  chanter  dans 
sa  cellule  : 

Quand  l’amitié  surtout  nous  y console 
Ah!  qu’on  est  bien  en  prison! 

Et,  en  vérité,  c’est  bien  une  opérette  en 
trois  actes,  sur  laquelle  Offenbach  aurait  pu 
semer  sa  musique  joyeuse,  que  cette  capti- 
vité d’une  semaine  à l’Hôtel  des  Haricots. 

Premier  acte.  — Atelier  de  Français  et 
de  Célestin  Nantenil , car  ils  habitent  et  tra- 
vaillent ensemble.  Comme  ils  ont  à peu  près 
la  même  taille,  quand  « l’exempt  » se  pré- 
sente, c’est  toujours  Français  qui  est  absent, 
parti  pour  une  destination  inconnue;  et 
voilà  le  quiproquo  indispensable.  C’est 
alors  qu’apparaît  la  figure  du  commissaire 
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de  police,  aimable  et  bon  enfant,  ami  de 
arts  et  de  la  peinture.  Il  trouve  Français  er 
train  de  brosser  consciencieusement  soi 
tableau  de  Salon. 

Il  s’assied  et  Ton  cause. 

te  Enfin,  monsieur  Français,  je  vois  qu 
vous  êtes  très  occupé  par  votre  Salon  : que 
jour  voulez-vous  aller  en  prison? 

— Le  lendemain  du  jour  où  j’aura 
rendu  mon  tableau,  j’irai  me  constituer  pri- 
sonnier. » 

Deuxième  acte.  — Hôtel  des  Haricots . 
— Français  occupe  la  même  cellule  qu< 
Gavarni.  On  cause,  on  chante,  on  rit,  01 
dessine.  « Citait,  disait  plus  tard  Français 
un  homme  charmant,  agréable,  spirituel  e 
gai.  Il  fit  mon  portrait  pour  le  Charivari  ». 

Troisième  acte.  — Le  colonel  d’étal 
major  de  là  Garde  Nationale  passe  la  revue 
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des  prisons.  C’est  Horace  Vernet  en  per- 
sonne! 

Longue  conversation.  On  est  fier  de  la 
visite  du  grand  homme.  Gavarni,  non  sans 
une  pointe  d’émotion  — bien  naturelle  dans 
une  opérette,  à l’approche  du  dénouement 
— raconte  à Horace  Vernet  que,  sans  le 
savoir,  il  a été  son  maître. 

« Vous  rappelez-vous,  mon  colonel,  une 
de  vos  lithographies  d’autrefois  : un  paysan 
en  blouse,  dans  une  saulaie;  à côté  de  lui, 
son  âne  chargé  de  bois.  L’homme  mange  un 
gros  morceau  de  pain  et  se  détourne,  la  joue 
boursouflée,  pour  voir  passer,  derrière  les 
saules,  la  silhouette  de  Napoléon  Ier? 

— Comment!  Si  je  m’en  souviens  1 C’est 
une  scène  que  j’ai  vue  de  mes  propres 
yeux... 

— Quelle  belle  vie,  que  la  vôtre,  mon- 
sieur Vernet  ! 

— Oui,  c?est  vrai  et  je  la  recommen- 
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cerais  volontiers.  » (Il  n’avait  pas  moins  de 
soixante  ans  à cette  époque.) 

Et  le  rideau  tombe  sur  le  : ce  Messieurs, 
vous  êtes  libres  ». 

Malheureusement  tous  les  souvenirs 
militaires  de  Français  n’étaient  pas  de  ce 
genre. 

Les  tristes  événements  de  l’année  ter- 
rible eurent  leur  retentissement  dans  son 
cœur  de  Français  et  de  Vosgien;  et  malgré 
ses  cinquante-six  ans,  il  s’efforça  de  contri- 
buer, aussi  activemement  qu’il  le  pouvait,  à 
la  défense  du  pays.  Ainsi  qu’un  certain 
nombre  d’autres  artistes,  en  particulier 
Philippoteaux,  il  avait  mis  son  talent  de 
dessinateur  à la  disposition  du  génie  mili- 
taire. Le  colonel  L...  l’avait  chargé  de 
prendre  pour  sa  part,  des  hauteurs  d'Issy 
et  du  Mont-Valérien,  des  croquis  des  posi- 
tions ennemies.  Cette  circonstance  lui  valut 
d’assister  en  spectateur  à la  bataille  de 
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Champigny,  mais  il  avouait  lui-même  que 
sa  bonne  volonté  n’avait  pas  servi  à grand’- 
chose. 

A Issy,  on  le  prit  tout  d’abord  pour  un 
photographe,  et  on  lui  laissa  entendre  que 
ce  n’était  peut-être  pas  le  cas  de  spéculer  sur 
de  semblables  reproductions. 

Étonnement  de  Français. 

« Je  ne  suis  nullement  photographe,  dit- 
il,  mais  dessinateur  et  envoyé  vers  vous  par 
4e  colonel  L...  Je  me  mets  patriotiquement 
à votre  service,  ainsi  que  mon  crayon,  s’il 
peut  vous  être  utile.  Vous  pouvez  être  cer- 
tain de  mon  complet  désintéressement  : je 
m’appelle  Français. 

- — Ah!  vous  êtes  monsieur  Français! 
Excusez-moi,  mais  nous  connaissons  très 
bien  les  positions  de  l’ennemi,  et  votre  talent 
-nous  est  inutile.  » 

L’affaire  se  termina  par  une  invitation  à 
déjeuner. 
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Même  accueil  au  fort  du  Mont-Va- 
lérien  de  la  part  du  général  N...,  qui  le 
reçoit  d'abord  avec  une  brusquerie  toute 
militaire,  et  en  apprenant  son  nom,  soulève 
son  képi  et  lui  dit  non  sans  quelque  em- 
phase : 

« Monsieur  Français,  je  vous  salue!  » 
Et  se  tournant  vers  les  officiers  présents  : 
« Saluez,  messieurs,  c’est  un  grand  ar- 
tiste! » 

La  conclusion  de  l’entretien  fut  une 
seconde  invitation  à partager  l’omelette  au 
lard,  dont  se  composait,  à peu  près  unique- 
ment, le  menu  des  officiers. 

Et  Français  rentra  dans  Paris,  sans  le 
moindre  croquis  militaire,  si  bien  que  le 
colonel  de  génie  L...,  qui  l’avait  envoyé  à 
Issy  et  au  Mont-Valérien,  trouva  « qu’il 
manquait  de  zèle  ! » 

Un  autre  jour,  pendant  le  siège,  comme 
il  dessinait  suivant  son  habitude,  la  foule, 
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le  prenant  pour  un  espion,  sans  doute  à 
cause  de  sa  large  barbe  presque  blonde, 
fut  sur  le  point  de  lui  faire  un  mauvais 
parti. 

A part  quelques  gardes  montées  à Paris, 
pendant  le  siège,  là  se  borna  son  rôle 
actif.  Toutefois,  à l’exemple  de  son  maître 
Corot,  il  ne  fut  pas  le  dernier  à ouvrir  sa 
bourse  pour  soulager  les  misères,  qui  furent 
la  triste  conséquence  de  la  guerre. 

On  peut  encore  aujourd’hui,  quand  il 
s’agit  de  Français,  discuter  la  valeur  de 
l’artiste,  mais  la  bonté  de  son  cœur  est 
digne  de  tous  les  éloges.  Malheureusement 
je  ne  puis  raconter  dans  ces  pages  tous  les 
traits  dont  j’ai  été  personnellement  témoin 
et  tous  ceux  qui  m’ont  été  racontés  : il  me 
faudrait  soulever  le  voile  de  sa  vie  intime, 
et  je  craindrais  d’enlever  quelque  chose  de 
leur  valeur  à ces  bonnes  actions,  qu’il  accom- 
plissait comme  en  se  cachant.  Il  est  quel- 
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ques-uns’de  ces  traits  de  bonté,  cependant, 
qui  furent  assez  publics  et  furent  assez 
connus  de  l’entourage  du  cher  vieux 
Patron,  pour  que  je  les  rappelle  ici.  Ils  sont 
de  nature  d’ailleurs  à compléter  la  physio- 
nomie de  l’artiste,  que  je  me  suis  efforcé  de 
faire  revivre  au  cours  de  cette  promenade 
à travers  les  vieux  souvenirs. 

Il  fut  bon  jusqu’à  l’être  trop,  suivant 
le  mot  du  moraliste. 

On  le  savait  et  le  nombre  de  toiles, 
d’aquarelles,  de  dessins  qu’il  donna  pour  les 
ventes  d’artistes  pauvres,  pour  les  œuvres 
de  charité,  est  considérable.  Ce  ne  fut  jamais 
en  vain  qu'on  s’adressa  à lui. 

Ceux  d’entre  les  amis  de  Français  qui 
ont  connu  le  peintre  Matout,  savent  com- 
bien leur  amitié,  faite  « d'un  demi-siècle 
d’affection  réciproque  et  de  contact  presque 
journalier  »,  fut  pour  lui  chose  sacrée.  Mal- 
gré son  incontestable  talent,  Matout,  chargé 
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de  famille,  était  tombé  dans  la  gêne.  Grâce 
à des  démarches,  qu’il  n’eût  peut-être  pas 
faites  pour  lui-même,  Français  lui  fit  obtenir 
diverses  commandes,  en  particulier  celle 
d’une  peinture  à l’Ecole  de  médecine.  C’est 
dans  ce  but  qu’il  écrivait  à Gigoux  : 


ce  Cher  Patron, 

« Je  vous  remercie  de  l’intérêt  que  vous 
« prenez  à l’ami  Matout.  Certes,  si  Ton  pou- 
ce vait  lui  trouver  une  situation  honorable, 
« qui  lui  assurerait  l’existence,  ce  serait 
ce  pour  le  mieux.  Mais  avant  tout,  ou  plutôt 
« en  même  temps,  c’est  la  commande  de 
« l’École  de  médecine  qui  lui  conviendrait. 
« Il  a de  tout  temps  pensé  à ce  travail,  il  a 
« déjà  des  précédents  et  ce  serait  la  suite  de 
« ses  préoccupations.  Il  est  encore  très  vail- 
cc  lant  pour  un  travail  comme  celui-là,  qui 
<c  d’ailleurs  par  sa  variété  lui  fournirait 
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« l’occasion  de  mettre  plus  de  vie  que  les 
« sujets  d’église  n’en  comportent,  etc...  » 

Il  fit  mieux.  Lui,  si  prompt  à la  riposte, 
comme  le  prouvent  plusieurs  anecdotes  ra- 
contées plus  haut,  il  fut  pour  son  ami,  dont 
le  caractère  s’était  un  peu  aigri  avec  l’âge, 
d’une  inépuisable  patience.  Il  lui  pardonna 
quelques  propos  désobligeants,  que  d’autres 
amis  lui  rapportèrent,  trouvant  même  son 
indulgence  excessive.  Certains  disaient  de 
lufi  en  plaisantant  : ce  Français,  il  n’a  qu’un 
défaut  : c’est  Matout!  » 

Il  ne  cessa  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  de  lui 
venir  en  aide.  Après  sa  mort,  il  continua  à 
s’occuper  très  activement  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  et  à leur  donner  l’hospitalité  dans 
sa  maison  du  boulevard  Montparnasse  (i). 

(i)  A la  mort  de  Rapin,  son  élève,  il  se  chargea  de 
l’un  de  ses  enfants.  Il  s’occupa  également  de  la  vente  de 
son  atelier  et  termina  le  panneau  pour  THotel  de  Ville, 
que  celui-ci  laissait  inachevé. 
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L’amitié  fut  un  culte  pour  lui,  comme 
l’art  une  dignité. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Célestin 
Nanteuil,  tandis  qu’il  causait,  entre  amis, 
des  choses  d’autrefois,  il  lui  arriva,  à plu- 
sieurs reprises,  de  se  tromper  et  de  pronon- 
cer le  nom  de  l’ancien  « Amiral  de  la  Gre- 
nouille » à la  place  d’un  autre. 

« C’est,  dit-il  simplement,  que  je  ne 
puis  m’empêcher  de  penser  à lui.  » 

Il  cachait,  sous  sa  robuste  bonne  humeur, 
une  exquise  délicatesse  de  cœur,  et  quand 
je  me  rappelle  certains  articles  dont  les  au- 
teurs l’accusaient  d’avoir  manqué  d’enthou- 
siasme devant  la  Nature  et  devant  l’Art,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  sourire,  et  de  me 
dire  qu’ils  le  connaissaient  bien  mal. 

S’ils  l’avaient  entendu,  devant  la  splen- 
deur du  couchant,  réciter  d’une  voix  émue 
les  beaux  vers  de  Lamartine,  pour  lequel  il 
avait  conservé  toute  l’admiration  de  ses 
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jeunes  années  ; ou  raconter  le  soir,  sous  la 
lumière  de  la  lampe,  quelque  épisode  de 
l’Odyssée,  comme  la  rencontre  d’Ulysse  et 
de  son  vieux  père,  ou  la  reconnaissance  du 
héros  par  son  chien,  chez  le  berger  Eumée, 
ils  auraient  compris  qu’au  contraire  Fran- 
çais possédait  une  âme  vibrante,  enthou- 
siaste, très  facile  à attendrir. 

Quelques  jours  avant  l’inauguration  du 
monument  de  Corot,  à Ville-d’Avray,  il 
lisait  à un  ami,  M.  Dumesnil,  et  à moi,  le 
brouillon  des  quelques  mots  qu’il  devait 
prononcer,  comme  président  du  Comité  : 
son  émotion  était  si  grande  qu’à  plusieurs 
reprises,  il  dut  en  parlant  de  son  maître, 
interrompre  sa  lecture,  le  cœur  gonflé. 

Ce  fut  d’ailleurs  pour  une  large  part, 
grâce  à l’initiative  de  Français,  que  ce  mo- 
nument fut  élevé  à la  mémoire  de  Corot, 
parmi  les  fleurs  et  les  arbres  qu’il  aimait, 
« dans  cette  atmosphère  chargée  d’humidité, 
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imprégnée  d’une  sorte  de  moiteur  visible, 
faite  des  vapeurs  transparentes  et  légères 
qui  s’élevaient  au-dessus  de  l’eau.  » 

Son  discours,  ému,  simple  et  vrai,  lui 
valut  de  vifs  applaudissements.  Gambetta 
l’en  félicita  tout  particulièrement  : il  admi- 
rait en  connaisseur,  cette  parole  facile,  simple 
et  communicative,  et  surtout  cet  esprit  d’à- 
propos  qui  distinguait  Français.  « Il  profite 
de  tout  ! » disait-il,  en  entendant  un  mot 
heureux  suggéré  à celui-ci  par  le  bruit  d’un 
coup  de  canon,  qui  interrompit  son  dis- 
cours. 

Français  avouait  lui-même  que  la  foule 

ne  l’intimidait  nullement  : on  se  rappelle 

les  joutes  du  Divan  Lepelletier.  Mlle  Baretta, 

qui  prêtait  à la  poésie  de  François  Coppée 

le  charme  exquis  de  sa  personne  et  de  sa 

voix,  redoutait  un  peu  de  réciter  des  vers 

dans  la  pleine  lumière  du  grand  jour,  et 

l’auditoire  l’intimidait.  Français  s’efforcait 

> > 
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de  la  rassurer  : « Pour  moi,  lui  disait-il  en 
riant,  je  ne  suis  pas  troublé  ; je  regarde  le 
public  comme  des  têtes  de  choux.  » 

Il  possédait,  en  effet,  à un  très  haut  de- 
gré, l’esprit  d’à-propos.  J’ai  déjà  rapporté 
au  cours  de  cette  étude  quelques-unes  de 
ses  réparties  : l’espace  me  manquerait  si  je 
voulais  reproduire  toutes  celles  que  je  con- 
nais, ou  que  j’ai  moi-même  entendues. 

Au  premier  dîner  de  l’Institut  auquel  il 
assista  au  restaurant  Champeaux  et  où  il 
offrait,  suivant  l’usage,  le  champagne  à ses 
nouveaux  collègues,  Signol,  qui  en  l’absence 
de  Meissonier,  était  le  doyen,  lui  porta  un 
toast.  Il  y buvait,  dit-il  « à son  maître  ! » Et 
il  y rappelait  l’influence  que  Français  avait, 
sans  le  vouloir  exercée  sur  lui  : « Nous  sa- 
vions faire  des  figures  qui  ne  vivaient 
guère.  Lui,  il  les  a mises  dans  l’air.  Je  l’ai 
remarqué  dès  ses  débuts  et  j’ai  profité  de  ce 
qu’il  faisait.  » A cet  hommage  aussi  curieux 
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qu’inattendu  de  la  part  de  l’un  des  vétérans 
de  la  peinture  française,  il  répondit  en  le 
remerciant  : « J’aurais  donc  été  comme 
Gros-Jean  qui  voulait  en  remontrer  à son 
curé!  » 

Quand  il  avait  lui-même  à porter  un 
toast,  il  lui  arrivait  souvent  de  le  tourner 
avec  un  rare  bonheur. 

Témoin  celui  qu’il  adressa  à J. -J.  Hen- 
ner,  à l’occasion  de  son  élection  à l’Ins- 
titut (i). 

« Messieurs, 

« Je  remercie  notre  digne  Président, 
J.  Gigoux,  de  l’honneur  qu’il  me  fait  en  me 
cédant  la  parole. 

« Messieurs,  je  lève  mon  verre  avec  joie 
pour  saluer  notre  confrère  et  ami  Henner, 
heureux  d’apporter  mon  hommage  à l’ex- 


(i)  Chez  Véfour,  le  i5  avril  1889. 
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cellent  peintre  que  nous  fêtons  aujour- 
d’hui. 

« Depuis  longtemps  déjà  nous  lui  devons 
bien  des  jouissances  délicates,  et  avant  que 
son  nom  fût  répandu,  n’avons-nous  pas  été 
frappés  de  ces  œuvres  pleines  de  charme 
qu’il  envoyait  de  la  villa  Médicis  et  aux- 
quelles le  sentiment  intime  et  profond  du 
modelé  imprimait  un  caractère  particulier? 

« Cette  étude  naïve  de  la  forme,  pour- 
suivie avec  persévérance,  l’a  conduit  gra- 
duellement, mais  sûrement  à cette  maestria, 
à cette  simplification  des  moyens  qui  don- 
nent à ses  œuvres  actuelles  l’éclat  et  la  puis- 
sance, que  le  monde  entier  admire  aujour- 
d’hui. Parti  de  la  patiente  analyse,  il  s’est 
élevé  jusqu’à  la  synthèse. 

« Nul,  plus  que  lui,  n’évoque  le  souvenir 
des  grands  maîtres  de  la  Renaissance,  des 
Léonard,  des  Corrège,  des  Rembrandt,  de 
tous  les  charmeurs  du  temps  passé.  Il  renou- 
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velle  les  sensations  exquises  que  nous  éprou- 
vons à les  contempler. 

« Il  le  fait,  messieurs,  tout  en  restant 
personnel. 

ce  II  ne  fait  qu'ajouter  un  nom  à cette  bril- 
lante pléiade  des  vrais  peintres. 

« En  entrant  à l'Institut,  il  vient  de  re- 
cevoir la  plus  belle  des  récompenses  et  je 
l’en  félicite  ; qu’il  me  soit  permis  néanmoins 
d’adresser  mes  félicitations  à l’Institut,  qui 
s'est  enrichi  en  l’adoptant.  Je  les  félicite  tous 
les  deux  et  je  bois  à la  santé  de  ce  fils  de 
notre  chère  Alsace  : 

« A Jean- Jacques  Henner  ! » 

A la  suite  du  banquet,  Français  reçut  de 
Henner  la  petite  lettre  suivante  : 

« Mon  cher  maître  et  ami, 

« Je  ne  vous  ai  pas  assez  dit  et  je  ne  puis 
vous  dire  assez  combien  vous  avez  étéadmi- 
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rable  : combien  ce  que  vous  avez  dit  était 
beau  et  touchant.  Il  n’y  a qu’un  grand 
artiste  comme  vous  et  un  cœur  non  moins 
grand  pour  dire  des  choses  aussi  char- 
mantes. 

« Tout  le  monde  le  dit  et  me  le  répète.  Je 
rougis  quand  je  pense  que  c’est  à cause  de 
moi. 

« Merci  de  tout  cœur  et  à vous.  » 

C’est  par  ces  qualités  que  Français  sut, 
de  bonne  heure,  se  concilier  l’estime  et  l’ami- 
tié d’un  grand  nombre  d’artistes  appartenant 
à la  même  génération  que  lui,  et  même  à 
celle  qui  suivit  la  sienne.  Ils  sont  bien  rares 
ceux  qui  l’ayant  fréquenté,  ne  sont  pas  restés 
ses  amis  et,  qui  même  en  s’éloignant  de  lui, 
n’ont  pas  rendu  justice  à la  droiture  de  son 
caractère  ; et  pourtant,  Dieu  sait  comme  il 
suffit  de  peu,  pour  se  faire  un  ennemi  irré- 
conciliable du  camarade  de  la  veille  dans  le 
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monde  des  artistes,  cet  autre  genus  irritabile 
vatum. 

J’aimerais  à raconter  ici  quelques-uns 
de  ces  traits  de  justice  et  de  droiture  ; ils  ne 
sont  pas  rares  dans  la  vie  du  vieux  maître. 
Malheureusement  la  plupart  d’entre  eux  ne 
sont  pas  encore  assez  éloignés  de  nous. 

Harpignies  me  pardonnera  pourtant  de 
mêler  son  nom  à ces  souvenirs  sur  Français, 
et  de  rappeler  un  trait  de  leur  amitié  com- 
mune. N’est-il  pas  juste  d’ailleurs  d’unir  ici 
dans  un  même  souvenir  les  noms  de  ces 
deux  artistes?  Ils  resteront  sans  doute  aux 
yeux  de  la  postérité,  comme  les  derniers  et 
les  dignes  représentants  de  la  grande  famille 
de  peintres,  qui  compte  dans  ses  rangs  les 
plus  illustres  paysagistes  de  l’Ecole  fran- 
çaise. 

C’était  à l’époque  de  ses  débuts  : il 
n’était  pas  encore  le  maître  incontesté,  qu’il 
est  devenu  depuis,  mais  pourtant  Français 
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était  de  ceux  dont  le  goût  avait  précédé  celui 
du  grand  public.  Un  jour,  M.  Hartmann, 
son  ami,  vint  le  trouver  et  lui  demanda  s’il 
ferait  bien  d’acheter  une  aquarelle  d’Harpi- 
gnies  qui  lui  plaisait,  et  quel  prix  il  pourrait 
en  offrir. 

Tout  autre  que  Français  n’eût  peut-être 
pas  vu  sans  quelque  déplaisir  secret  un  de 
ses  fidèles  reporter  sur  un  rival  un  peu  de 
son  admiration.  Lui,  au  contraire,  fit  l’éloge 
d’Harpignies  et  de  son  talent,  engagea  vive- 
ment M.  Hartmann  à acquérir  l’aquarelle  en 
question,  et  à en  donner  une  somme  assez 
ronde. 

Quelques  jours  après,  l’affaire  était  con- 
clue ; et  Français  recevait  la  visite  de  Har- 
pignies,  qui  lui  disait  en  lui  serrant  les  mains 
avec  une  émotion  attendrie  : 

« Ah!  mon  cher  Français,  comme  je 
suis  honteux  et  comme  j’ai  besoin  de  te 
demander  pardon.  Tu  m’envoies  des  ache- 
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teurs  pour  ma  peinture  et  moi  je  me  suis 
laissé  aller  à débiner  la  tienne  en  plus  d’une 
occasion. 

— Tant  mieux,  lui  dit  Français,  si  j’ai  pu 
te  faire  plaisir,  mais  ce  que  j’ai  fait  était  tout 
naturel  et  je  suis  sûr  qu’à  ma  place  tu  en 
aurais  fait  tout  autant  ! » 

Lequel  dans  cette  occasion  eut  le  plus  de 
mérite  ? Car  il  est  souvent  plus  difficile  de 
reconnaître  des  torts,  meme  légers,  que  de 
rendre  pleine  justice  au  talent  d’un  rival. 

C’est  surtout  pendant  les  longues  années 
où  Français  fut  membre  du  jury  qu’il  eut 
l’occasion  d’exercer  son  impartialité.  A cha- 
cun suivant  son  mérite  et  ses  œuvres  : telle 
aurait  pu  être  sa  devise. 

Et  c’est  poussé  par  ce  besoin  de  justice, 
autant  que  par  un  sentiment  d’affection  et 
de  reconnaissance,  qu’il  entreprit  de  glorifier 
la  mémoire  de  Claude  Lorrain  et  qu’il  consa- 
cra, à ce  qu’il  considérait  comme  une  répa- 
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ration,  tout  son  crédit  et  toute  sa  peine.  Il  en 
fit  en  quelque  sorte  son  affaire  personnelle, 
l’accomplissement  d’un  devoir  filial  ; et  il 
n’eut  de  repos  que  le  jour  où  s’éleva,  sur  le 
sol  lorrain,  le  monument  commémoratif, 
qu’il  avait  rêvé  et  voulu  pour  le  maître  pay- 
sagiste. 

Dès  l’année  1860  il  est  hanté  par  cette  idée 
d’un  monument  à élever  à Claude. 

11  en  parle  à ses  amis  et  j’ai  eu  sous  les 
yeux  un  croquis,  fait  par  lui  tout  en  causant, 
qui  en  est  le  témoignage.  Il  n’osait  encore 
rêver  le  monument  sur  la  place  publique  : 
celui  dont  il  avait  conçu  l’idée  eût  été 
placé  dans  une  des  salles  du  musée  de 
Nancy. 

C’eût  été  une  sorte  de  cadre  d’archi- 
tecture composé  de  quatre  comparti- 
ments, entourant  eux-mêmes  le  portrait  du 
peintre. 

Il  se  proposait  de  faire  lui-même  ce  por- 

1 5 
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trait,  ainsi  que  les  quatre  copies  destinées 
aux  quatre  compartiments,  et  de  les  offrir  à 
la  ville  de  Nancy. 

Avec  les  années,  ce  projet  de  monument 
ne  fît  que  se  préciser  dans  son  esprit,  et  dès 
les  premiers  mois  de  1884,  ayant  rencontré 
d’autres  partisans  de  son  idée,  il  se  mit  cou- 
rageusement à l’œuvre.  Le  Comité  se  cons- 
titua et  dès  lors  commença  pour  Français 
une  période  de  démarches,  nécessitées  par 
l’organisation  de  la  grande  tombola  qui 
devait  fournir  les  fonds  nécessaires,  et  aussi 
par  les  tracasseries  et  les  ennuis  que  ne 
manqua  pas  de  lui  susciter  notre  excellente 
et  routinière  Administration. 

En  effet,  au  mois  de  janvier  1886,  alors 
que  l’œuvre  de  la  tombola  battait  son  plein, 
— il  avait  déjà  reçu  près  de  200  lots,  dont 
quelques-uns  très  importants,  — le  Directeur 
de  la  Sûreté  générale  lui  fit  notifier  par  le 
commissaire  de  police  de  son  quartier, 
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d’avoir  à abandonner  son  projet  : loterie 
non  autorisée  et  qu’on  ne  peut  autoriser, 
attendu  que  ce  n’est  pas  une  œuvre  de  bien- 
faisance et  encore  moins  une  œuvre  ce  utile 
aux  Arts  »....  En  suite  de  quoi  faisons 
défense....  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici 
le  texte  perdu  de  ce  chef-d’œuvre  de  logique 
administrative,  il  était  fort  amusant. 

Il  n’en  fut  pas  moins  une  source  d’ennuis 
pour  Français,  qui  fut  obligé  de  courir  les 
ministères.  Il  trouva  un  appui  très  sympa- 
thique et  très  empressé  chez  plusieurs 
hommes  politiques  très  en  vue,  en  particu- 
lier chez  M.  Waldeck-Rousseau  et  chez 
M.  Méline.  Si  bien  que  l’Administration  leva 
son  interdiction  et  s’en  tira  par  une  de  ces 
subtilités  dont  elle  est  coutumière.  « On 
pourrait,  dit  le  Directeur  de  la  Sûreté,  tour- 
ner la  loi,  puisqu’il  s’agit  d’une  tombola  et 
non  d’une  loterie  ! » 

Plus  d’une  fois,  même  parmi  les  artistes, 
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il  se  heurta  à une  indifférence  qui  l’indignait 
un  peu. 

« Claude  Lorrain!  lui  disait  un  jour 
quelqu’un  à qui  il  demandait  de  coopérer  à 
la  tombola,  il  est  mort,  n’est-ce  pas?  Eh 
bien,  il  ne  nous  intéresse  pas  ! » 

Il  employait  pour  convaincre  ceux  qui 
hésitaient  toutes  les  ressources  de  son  élo- 
quence. 

« Le  monument  rêvé  pour  Claude  par 
un  Comité  de  province  et  quelques  peintres 
enthousiastes  »,  écrivait  à cette  époque 
André  Theuriet  (i),  « aurait  pu  rester  à 
l’état  de  rêve  si  la  cause  du  Lorrain  n’avait 
été  bravement  prise  en  main  par  une  per- 
sonnalité aimée,  admirée  et  respectée  de 
tous  — je  veux  parler  du  peintre  Français, 
président  du  Comité  de  Paris. 

« ...C’est  dans  cet  atelier  (du  boulevard 


(1)  Figaro , 22  avril  1886. 
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Montparnasse),  tout  en  fumant  sa  pipe  de 
paysagiste,  que  Français  me  contait  l’autre 
jour  ce  qu’il  avait  fait,  et  ce  qu’il  comptait 
encore  faire  pour  la  statue  de  Claude. 

« Nous  avons,  s’écriait-il,  la  chance 
d’être  d’une  province  qui  a vu  naître  au 
xve  siècle  et  au  xvne  deux  figures  origi- 
nales et  glorieuses,  chacune  dans  leur 
genre  : Jeanne  d’Arc,  la  grande  pastoure  de 
Domrémy,  qui  a sauvé  la  France,  et  Claude 
Gelée,  le  paysan  de  Chamagnes,  qui  a été  un 
maître  peintre  et  l’ancêtre  de  notre  école 
paysagiste.  Eh  bien!  nous  autres  Lorrains, 
nous  devons  faire  un  patriotique  effort  pour 
les  honorer  et  leur  marquer  notre  reconnais- 
sance. Jeanne  d’Arc  a sa  statue,  mais 
Claude  attend  encore  la  sienne  et  je  n’aurai 
de  repos  que  lorsque  je  l’aurai  obtenue.  J’ai 
résolu  pour  y arriver  de  n’épargner  ni 
mon  temps  ni  ma  peine.  Je  suis  heureux 
d’avoir  déjà  mené  à bien  mon  entreprise 
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grâce  à mes  confrères,  qui  nous  ont  géné- 
reusement donné  deux  cents  tableaux,  statues 
ou  dessins,  pour  la  tombola  destinée  à 
grossir  notre  capital. 

a Ces  œuvres  sont  exposées  aux  Tui- 
leries, au  pavillon  de  l’Enseignement. 

« Le  public  pourra  y voir  des  paysages 
de  Barillot,  Bernier,  Jules  Dupré,  Pelouse, 
Pointelin,  Yon  et  Zuber;  des  portraits  par 
Bonnat  et  Carolus  Duran  ; des  études  de 
Jules  Breton,  Cabanel,  Henner,  Jean  Gi- 
goux,  Feyen-Perrin,  Jules  Lefebvre,  J. -P. 
Laurens,  Roll  et  Puvis  de  Chavannes;  des 
marines  de  Vernier;  des  fleurs  de  Made- 
leine Lemaire  et  de  Kreyder;  des  aquarelles 
de  Duez,  d’Heilbuth,  et  de  la  baronne 
Nathaniel  de  Rothschild,  des  dessins  de 
Cazin,  Bida,  Bastien-Lepage  et  Lhermitte; 
des  eaux-fortes  de  Waltner,  des  terres  cuites 
et  des  plâtres  de  Chapu,  Falguière  et  Delà- 
planche...  Avec  toutes  ces  belles  choses  nous 
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avons  organisé  une  tombola.  Le  prix  du 
billet  est  de  20  francs,  et  chaque  série  de 
vingt  billets  forme  une  action  de  400  francs 
qui  assure  au  preneur  le  gain  d’un  lot  et  le 
titre  de  souscripteur  au  monument  du  Lor- 
rain... 

« L’utile  et  l’agréable,  ajoutait  Fran- 
çais avec  son  rire  plein  de  fine  bonhomie, 
en  tirant  de  blanches  bouffées  de  sa  pipe 
de  merisier...  Et  ça  marche!...  J’ai  déjà 
récolté  pas  mal  de  billets  de  mille  francs  et 
si  ça  continue,  Claude  Lorrain  aura  non 
seulement  sa  statue  à Nancy,  mais  encore 
une  belle  fontaine  dans  son  village  de  Cha- 
magnes,  à la  place  où,  petit  paysan,  avant 
d’être  un  grand  peintre,  il  conduisait  les 
chevaux  de  son  père  à l’abreuvoir...  » 

Tandis  que  le  maître  paysagiste  m’ex- 
pliquait le  mécanisme  de  sa  tombola,  j’exa- 
minais les  toiles  accrochées  au  mur,  j’ad- 
mirais les  sources  caillouteuses  courant 
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sous  les  chênes,  les  roches  brisées  dont  la 
cime  est  dorée  par  un  rayon  de  soleil,  les 
gerbes  mouillées,  où  poussent  dru  dans 
l’herbe  les  reines  des  prés  et  les  eupatoires, 
et  je  demandais  au  peintre  s’il  ne  donnerait 
pas  bientôt  des  successeurs  à ces  savou- 
reux morceaux  de  peinture. 

« Non,  me  répondit-il,  pas  avant  que 
j’en  aie  fini  avec  la  souscription.  De  même 
que  Don  Quichotte  avait  juré  de  ne  pas 
manger  pain  sur  table  avant  d’avoir  conquis 
l’armet  de  Mambrin,  j’ai  fait  serment  de  ne 
pas  toucher  un  pinceau  avant  que  Claude 
n’ait  sa  statue...  » 

Au  mois  de  décembre  1888,  tous  les 
fonds  nécessaires  étant  réunis,  grâce  à la 
tombola  et  à la  souscription  de  la  ville  de 
Nancy,  le  monument  fut  mis  en  concours. 
L’exécution  en  fut  confiée  à Rodin,  et  la 
statue  de  Claude  put  être  inaugurée  à Nancy, 
au  mois  de  juin  1892. 
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Ce  fut  un  jour  de  bonheur  pour  Français. 
Aussi  lut-il  avec  une  émotion  profonde  le  dis- 
cours vibrant  et  enthousiaste,  qu’il  avait  com- 
posé en  l’honneur  du  vieux  maître  lorrain, 
et  dans  lequel  il  semble  avoir  condensé  l’ad- 
miration de  toute  sa  vie.  Cette  glorification 
de  Claude  Lorrain,  après  deux  siècles  en- 
viron d’indifférence,  était  en  quelque  sorte 
son  œuvre,  une  œuvre  magnifique  de  répa- 
ration et  de  justice,  la  dernière  sans  doute  de 
sa  longue  vie.  Aussi  finissait-il  son  discours 
en  disant  : « Ma  tâche  est  terminée,  messieurs; 
ai-je  besoin  d’ajouter  que  l’acte  dont  je 
m’honore  le  plus,  c’est  d’avoir,  au  déclin  de 
ma  carrière,  contribué  à élever  au  grand 
ancêtre  ce  souvenir  durable  ? C’était  du  reste 
la  seule  façon  d’associer  mon  nom  au 
sien(i).  » 

(i)  Il  eut  pourtant  encore,  deux  ans  plus  tard,  à pro- 
noncer l’éloge  d’un  autre  paysagiste:  Jules  Dupré.  Il  le 
fit  au  mois  d’octobre  1894,  le  jour  de  l’inauguration  du 
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L’histoire  de  l’art  fera  mieux  sans  doute, 
et  elle  établira  entre  les  deux  noms  du  Lor- 
rain et  de  Français  un  lien  plus  étroit.  Elle 
reconnaîtra  en  eux,  en  même  temps  qu’une 
certaine  parenté  de  génie,  en  même  temps  que 
la  communauté  du  sol  natal,  un  amour  égal 
de  la  nature  et  de  l’art,  une  même  conscience 
artistique  et  surtout  un  sentiment  également 
profond  de  leur  dignité  de  peintre.  Et  ceux 
qui  liront  leur  vie  ne  manqueront  pas 
d’établir  un  parallèle  entre  la  carrière  du 
petit  paysan  lorrain  et  celle  de  l’humble  com- 
mis libraire  de  la  place  de  la  Bourse. 

Quelle  place  la  postérité  donnera-t-elle  à 
l’artiste?  Seul,  l’avenir  toujours  équitable, 

monument  élevé  à sa  mémoire  à l’Isle-Adam.  Cette  cé- 
rémonie, qui  devait  avoir  lieu  le  ier  juillet  de  la  même 
année,  fut  retardée  par  l’assassinat  du  président  Carnot. 

On  pourra  lire  ce  discours  à la  fin  de  ces  notes  sur 
Français,  en  même  temps  que  celui  qu'il  prononça  à 
Nancy,  à l’inauguration  du  monument  de  Claude  Lor- 
rain. 
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même  après  des  siècles  d’oubli  et  de  mépris, 
pourra  le  dire. 

Pour  moi,  plus  je  songe  à cette  vie  d’ar- 
tiste, dont  je  me  suis  efforcé  de  noter  les  traits 
les  plus  saillants,  et  moins  je  puis  m’empêcher 
d’en  admirer  l’évolution  forte  et  harmo- 
nieuse; et  je  suis  tenté  de  répéter,  à son  sujet, 
ce  que  d’Alembert  disait  de  Boileau  : ce  II  fut 
le  plus  honnête  homme  de  son  siècle!  » 
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l ne  me  reste  plus  que 
quelques  mots  à dire 
au  sujet  des  dernières 
années  de  Français;  et 
je  ne  sais,  pourquoi  je 
trouve  tout  naturellement  au  bout  de  ma 
plume  ce  vers,  où  le  poète  a défini  la  mort 
du  sage  : 

Rien  ne  trouble  sa  fin,  c’est  le  soir  d’un  beau  jour. 

La  sienne  eut  la  tranquillité  et  la  séré- 
nité de  ces  couchants,  qu’il  aimait  tant  à 
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fixer  sur  la  toile,  et  qu’il  avait  si  souvent 
vus  disparaître  derrière  les  montagnes 
natales,  bleuies  par  la  nuit  prochaine. 

Tous  ceux  qui  Font  connu  alors  ont 
présente  à la  mémoire  cette  magnifique 
tête  de  vieillard  (i).  Le  pinceau  de  Carolus 
Duran  en  a fixé  le  souvenir  dans  un  por- 
trait, qui  est  certainement  un  de  ses 
chefs-d’œuvre.  On  sait  avec  quel  bonheur 
il  a rendu  cette  impression  de  calme  et 
de  bonté,  cette  jeunesse  des  yeux  et  du 
cœur  qu’il  conserva  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. 

Le  pinceau,  le  crayon  et  la  photographie 
ont  souvent  reproduit  ses  traits  dans  les 
journaux  et  dans  les  revues.  Mais  parmi 
les  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui,  nul  peut- 
être  ne  l’a  mieux  fait  qu’Armand  Silvestre 

(i)  Un  de  ses  amis,  M.  Dumesnil,  voyageant  en  Alle- 
magne, lui  écrivait:  « J’ai  vu  l’autre  jour,  dans  un  mu- 
sée, votre  portrait  peint  par  Holbein.  » 
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dans  un  article  dont  j’ai  déjà  cité  quelques 
lignes. 

ce  Je  ne  veux  pas  savoir  quel  est  son 
âge  »,  écrivait-il  à propos  des  démarches  de 
Français  pour  la  tombola  de  Claude  Lor- 
rain. ce  Qu’importe  ! puisque  l’âge  ne  l’a  pas 
couché.  C’est  avec  une  émotion  indicible, 
que  j’ai  vu  ce  survivant  des  grandes  luttes 
debout  dans  une  sérénité  toute  virile,  les 
joues  encore  teintes  du  sang  vermeil  de  la 
jeunesse,  souriant  et  calme,  pareil  à un 
demi-dieu.  Une  telle  vieillesse  ferait  aimer 
la  vie.  Est-ce  vieillir  que  demeurer  ainsi 
pareil  à soi-même,  que  garder  au  cœur  la 
facilité  d’émotion,  la  passion  et  la  tendresse 
des  choses,  comme  aux  plus  belles  années 
de  la  vie?  Tel  est  Français,  et  c’est  avec  un 
respect  religieux  que  je  l’écoutais  parler  de 
Claude  Lorrain  dont  il  veut  honorer  la 
mémoire,  que  je  le  voyais  causer  avec  de 
jeunes  femmes,  les  yeux  illuminés  d’une 
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chaleur  douce  et  pénétrante,  comme  un 
homme  qui  a toujours  aimé.  Ayant  la 
beauté  impérissable  des  traits,  son  visage 
n’a  pas  changé,  mais  un  double  flot  d’ar- 
gent, montant  de  la  barbe  et  descendant  des. 
cheveux,  le  borde  comme  un  rocher  doré 
par  le  soleil  couchant  et  au  pied  duquel 
la  vague  vient  mourir.  Avec  quelle  ardeur 
il  parlait  du  vieux  maître  nancéen  ! Avec 
quel  affectueux  son  de  voix  il  s’adressait  à 
celles  qui  le  regardaient  avec  admiration. 
André  Chénier  a écrit  d’aimables  vers  sur 
cet  amour  que  la  vieillesse  sage  garde  à la 
beauté.  Laissons  à la  comédie  l’odieuse 
grimace  de  Géronte  jaloux.  Pour  qui  a mis. 
la  femme  (il  aurait  pu  ajouter  l’art)  au-dessus 
de  toutes  choses,  la  vieillesse  elle-même 
garde  de  nobles  plaisirs  (i).  » 

Un  double  bonheur  était  réservé  aux. 


(i)  Gil  Blas , i3  février  1886. 
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dernières  années  du  vieux  maître.  A quel- 
ques semaines  de  distance,  il  se  vit  décerner 
les  deux  plus  hautes  récompenses  que  puisse 
-espérer  un  artiste  : le  5 juin  1890,  il  obtint 
au  Salon  la  médaille  d’honneur,  et  le  5 juil- 
let de  la  même  année,  il  fut  élu  à Tlnstitut 
en  remplacement  de  Robert-Fleury.  Ce  fut 
le  digne  couronnement  de  sa  longue  et 
féconde  carrière  artistique. 

Français  était  un  des  vétérans  des  Salons, 
où  il  exposait  depuis  cinquante-trois  ans  ; 
il  faisait  partie  du  jury  depuis  1 85 1 . 

En  1890,  deux  candidats  étaient  en  pré- 
sence: Harpignies  et  Français,  deux  maîtres 
du  paysage  moderne.  Ils  savaient  que  les 
votes  se  partageraient  sur  leurs  deux  noms  : 
Harpignies  vint  dire  à Français,  en  lui  ser- 
rant la  main  : « Nous  voilà  tous  les  deux  sur 
la  sellette  ! » Et  ils  s’offrirent  réciproque- 
ment leurs  vœux. 

Le  premier  tour  de  scrutin  donna  quatre- 

iG 
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vingt-une  voix  à Français,  contre  quarante- 
quatre  à Harpignies.  Au  second  tour  celui-ci 
vota,  dit*on,  pour  son  concurrent.  Français 
obtenait  la  médaille  d’honneur  à une  majorité 
considérable  (deux  cent  vingt-quatre  voix  sur 
trois  cent  onze  votants).  Cette  unanimité  lui 
fut  d’autant  plus  douce,  que  l’intrigue  n’y 
était  pour  rien  ; aussi  ce  fut  avec  une  émo- 
tion aussi  sincère  que  profonde,  qu’au  ban- 
quet donné  à l’occasion  de  sa  médaille 
d’honneur,  il  en  remercia  les  artistes  pré- 
sents. 

a La  haute  récompense,  dit-il,  que  mes 
confrères  viennent  de  me  décerner,  et  dont 
vos  applaudissements  augmentent  le  prix,, 
me  touche  profondément. 

« Elle  dépasse  de  beaucoup  tous  les 
rêves  de  ma  jeunesse.  C’est  un  beau  rayon 
de  soleil  au  déclin  de  ma  vie.  Elle  m’est 
d’autant  plus  précieuse  que  je  la  considère 
comme  un  héritage. 
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« En  effet,  messieurs,  ceux  qui  font  vrai- 
ment méritée  ne  l’ont  pas  obtenue  ! 

ce  Les  créateurs  du  paysage  en  France, 
les  grands  initiateurs  (1),  je  les  ai  eus  pour 
maîtres  et  pour  amis  : ma  vie  a été,  pour 
ainsi  dire,  soudée  à la  leur  par  une  fervente 
admiration. 

« Sans  abdiquer  ma  modeste  personna- 
lité, j’ai  suivi  leur  tradition  et  je  la  sens 
encore  toute  vivante  en  moi. 

« On  a voulu  récompenser  le  survivant! 
Laissez-moi  reporter  à mes  chers  devanciers 
une  grande  part  de  ma  joie. 

« Messieurs,  me  voici  encore  sur  pied; 
avec  ce  qui  me  reste  de  facultés,  continuant 
la  voie  qu’ils  nous  ont  tracée,  j’espère  mé- 
riter encore  la  sympathie  dont  je  suis  en- 
touré. Je  me  sens  le  cœur  chaud;  le  voilà 
retrempé  pour  toujours.  » 

(1)  Allusion  à Corot,  Th.  Rousseau,  J.  Dupré,  Troyon, 
Decamps,  etc. 
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Quelques  jours  après  Jules  Breton  vint 
le  trouver  et  lui  demanda  de  poser  sa  can- 
didature à l’Académie  des  Beaux-Arts.  Mais 
Français,  sachant  que  le  fauteuil  vacant  était 
celui  d’un  peintre  d’histoire,  redoutait  un 
échec.  Il  savait  en  outre  qu’un  autre  fauteuil, 
celui  de  Cabat,  lui  était  en  quelque  sorte 
réservé.  Cabat,  lui-même  le  désignait 
d’avance  au  choix  de  ses  collègues.  • Il  dit 
un  jour  à Français,  en  plaisantant  : 

« Je  vous  fais  bien  attendre  ma 
place  ! 

— Tant  que  vous  pourrez,  riposta  celui- 
ci,  cela  ne  me  fait  pas  de  peine.  » 

En  effet,  malgré  les  insistances  de  Jules 
Breton,  qui  lui  offrait  de  lui  faire  écrire  par 
ses  amis  pour  le  presser  de  se  présenter, 
malgré  l’assurance  que  Henner,  Bonnat  et 
Hébert  étaient  favorables  à sa  candidature, 
il  partit  pour  Plombières. 

Mais  quelques  jours  plus  tard,  Adeisso- 
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nier  ayant  joint  ses  instances  à celles  de 
Jules  Breton,  il  revint  à Paris. 

« Je  n’ai  pas  encore  fini,  m’écrivait-il, 
de  répondre  à toutes  mes  lettres  de  félicita- 
tions à propos  de  la  médaille  d’honneur, 
que  j’ai  été  obligé  de  revenir  en  toute  hâte  à 
Paris. 

« C’est  bien  une  autre  affaire,  cette  fois  ! 
Depuis  lundi,  je  fais  mes  'visites  officielles 
aux  membres  de  l’Institut  et  mon  élection 
est  probable.  Zu{e{  un  peu  ! Je  suis  sur  les 
dents:  trop  de  bonheurs  à la  fois.  Il  me  fau- 
dra trois  mois  d’études  d’après  nature  pour 
digérer  tout  cela  et  m’y  accoutumer.  En  ce 
moment,  je  n’éprouve  que  de  la  fatigue  avec 
une  perspective  de  banquets  et  d’ovations  î 
Brrr  !...  J’aspire  à un  bout  de  ruisseau!...  (1)  » 

Quelques  jours  après  cette  lettre,  le 
5 juillet  1890,  Français  était  élu  à l’Acadé- 


(1)  Lettre  du  26  juin  1890. 
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mie;  Jules  Lefèvre  et  Harpignies  avaient 
été  ses  concurrents. 

Il  eut  la  joie  de  s’y  retrouver  au  milieu 
de  ses  plus  vieux  amis.  Ce  fut  Meissonier 
qui  le  reçut,  en  l’absence  d’Ambroise  Thomas 
et  qui  lui  dit  en  terminant  la  petite  allocu- 
tion d’usage  : 

« Je  n’ai  qu’un  regret  en  ce  jour,  mon- 
sieur, c’est  de  ne  pas  pouvoir  vous  tutoyer, 
comme  j’en  ai  l’habitude  depuis  soixante 
ans.  » 

Le  duc  d’Aumale  l’appela  en  riant 
« notre  petit  dernier  » et  lui  rappela  l’époque 
où  il  était  venu  peindre  un  dessus  de  porte 
à Chantilly,  avec  son  ami  H.  Baron. 

Mais  c’est  surtout  à Plombières,  au  pays 
natal,  où  il  ne  comptait  que  des  amis,  que 
l’enthousiasme  fut  grand.  Ce  fut  une  véri- 
table ovation,  une  sympathie  générale  dont 
il  fut  profondément  touché.  Il  n’en  aima  que 
davantage  ce  pays  vosgien  dont  il  avait  si 
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souvent  étudié  avec  le  pinceau,  la  plume  et 
le  crayon,  les  belles  et  fortes  frondaisons  ; 
et  il  n’en  reprit  qu’avec  plus  d’ardeur  sa 
boîte  de  paysagiste.  Malheureusement  ses 
longs  travaux  avaient  usé  sa  vigueur. 

Il  fut  enlevé  à l’art,  à sa  famille  et  à ses 
amis  le  28  mai  1897,  aPr^s  une  courte  mala- 
die qui  ne  dura  pas  une  semaine  (1). 

Il  était  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans 
moins  quelques  mois. 

(1)  Depuis  plusieurs  mois  déjà  il  souffrait  de  fièvres 
intermittentes  : souvenirs  de  ses  nombreux  séjours  en 
Italie.  Dans  les  derniers  temps,  également,  il  avait  un 
ceil  malade,  ce  qui  l’empêchait  de  dessiner  et  de  peindre. 
C’était  pour  lui  un  réel  chagrin. 
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Et  maintenant,  cher  et  vénéré  patron  I 
(il  m’est  doux  de  vous  donner  encore  une 
fois  ce  nom  !)  laissez-moi  vous  remercier 
par  delà  le  tombeau,  pour  les  heures  que 
j’ai  eu  le  bonheur  de  passer  auprès  de  vous, 
et  qui  restent  parmi  les  meilleures  de  ma 
vie;  laissez-moi,  en  terminant  ces  pages, 
pleines  de  votre  souvenir,  vous  adresser,, 
comme  il  y a déjà  cinq  ans,  l’adieu  que  me 
dictent  ma  reconnaissance  et  mon  admira- 
tion : 

Adieu  grand  Français! 


A.  G. 
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DISCOURS 

ï 

FORMULE  DU  SERMENT  A PRÊTER  A CELESTIN  NANTEUIL, 
CAPITAINE  DE  LA  CORVETTE  « LA  GRENOUILLE  »,' 
POUR  ÊTRE  ADMIS  DANS  l’ÉQUIPAGE. 

Devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  en  présence 
du  ciel  et  de  l’onde,  les  deux  seuls  éléments  (ï)  con- 
nus du  marin,  je  jure  fidélité,  dévouement  et  obéis- 

(i)  Ce  ne  sont  pas  des  éléments,  mais  il  faut  bien  se  con- 
former aux  âneries  du  savoir  commun. 

( Note  du  chimiste  du  bord.) 
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sance  au  capitaine  Célestin  Nanteuil,  à la  corvette  la 
Grenouille  et  au  pavillon,  m’engageant  à faire  tout 
et  bien  autre  chose  encore  pour  le  contentement  de 
mes  chefs,  l’intérêt  du  bâtiment  et  l’honneur  du 
drapeau. 

Si  je  manque  à mon  serment,  que  ma  dextre  soit 
coupée,  mes  cendres  jetées  au  vent  et  ma  ration  de 
vin  supprimée  à perpétuité. 

Vive  le  Capitaine!  Vive  le  Pavillon!  Vive  la 
Grenouille  ! 

(. Autographe  de  Célestin  Nanteuil.) 

II 

PROMOTION  DE  EUGENE  DESJOBERT,  « PEINTRE  PEPINIE- 
RISTE »,  AUX  FONCTIONS  (??)  DE  MAITRE  COQ  DE  « LA 
GRENOUILLE  ». 

République  française. 


MARINE  DE  LA  BASSE  SEINE 

LA  GRENOUILLE 

Citoyen  Desjobert, 

J’ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  par  décision 
du  9 courant,  le  conseil  d’amirauté  vous  a promu 
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aux  fonctions  importantes  de  maître  coq  du  bâtiment 
la  Grenouille,  capitaine  : Français. 

J’espère  que  vous  saurez  apprécier  cet  honneur 
et  vous  en  rendre  digne  par  la  régularité  de  votre 
service  et  votre  dévouement  irréfléchi. 

Recevez,  avec  mes  félicitations,  l’assurance  de 
ma  considération. 

(Pour  ampliation  du  Brevet  régulier  qui  vous 
sera  remis  postérieurement.) 

Le  capitaine  com l,  Le  capitaine  par  intérim, 

Français.  Anastasi. 

En  rade  de  Bougival,  ce  9 septembre  i85i. 

( Autographe  de  Français .) 

ni 

RAPPORT  d’une  SORTIE  DE  « LA  GRENOUILLE  )). 

LA  GRENOUILLE 


Raport  (sic)  du  g septembre  i85 1 . 


Capitaine, 

Dans  son  immortelle  catilinaire,  prononcée  devant 
le  peuple  assemblé  au  Forum,  Lamartine  a dit  ces 
paroles  mémorables  : 

Quand  le  chat  n’y  est  pas,  les  souris  dansent. 
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Or  le  capitaine  n’y  était  pas... 

Qu’est-il  arrivé  ? 

C’est  que  la  Grenouille  a pataugé  d’une  façon 
dégoûtante:  le  capitaine  par  intérim  (t)  s’est  em- 
bardé  dans  vingt  pieds  d’erreurs.  Le  numéro  i (2) 
n’a  pas  eu  de  mesure  dans  la  nage  ; le  numéro  2 (3) 
a scié,  quand  il  fallait  nager  et  vice  versa  ; le  nu- 
méro 3 (4)  s’est  f...  trois  fois  par  terre;  le  nu- 
méro 4 (5)  une  fois  ; le  matelot  de  vigie  n’a  pas  eu 
l’œil  à la  gaffe,  et  n’ayant  pas  paré  le  battage,  il  a 
affalé  la  lanterne  sur  la  coque  de  la  Petite  Jeanne , et 
il  y a eu  trois  verres  cassés. 

Ça  fait  pitié  !... 

Il  faut  mettre  ordre  à cela.  Le  matelot  de  vigie 
sera  condamné  à n’importe  quoi,  pour  peu  que  le 
capitaine  l’ordonne. 

D’ailleurs  rien  de  nouveau. 

Le  retour  s’est  effectué  sans  avarie  et  à l’honneur 
de  l’équipage. 

Tous  les  hommes  se  sont  distingués. 

La  somme  des  amendes  imposées  aux  maladroits 
s’est  élevée  à la  somme  de  1 fr.  5o.  Ils  sont  bus  : n’en 
parlons  plus  ! 

(1)  Anastasi. 

(2)  Lebrun,  dit  le  matelot  portugais. 

(3)  Anastasi,  dit  l’incombustible. 

(4)  Isambert. 

(5)  Albert  de  la  Fizelière,  dit  l’intrépide. 
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Les  chiens  n’ont  pas  p...  à bord  : on  leur  votera 
un  pot  de  chambre  d’honneur. 

Le  citoyen  Desjobert  a été  nommé  maître  coq.  Il 
entre  en  fonctions. 

Jugez-en  ! 

Vive  la  Grenouille  ! 

A bas  i’Infanterie  ! 

(Autographe  de  Français.) 

IV 

ORDRE  DU  JOUR  DU  10  JUILLET  l852. 

MARINE  DE  LA  RÉPUBLIQUE 


PORT  DE  BOUGIVAL 


Ordre  du  jour. 

A midi,  l’équipage  du  brick  la  Grenouille  sera 
prêt  à embarquer  au  premier  signal. 

L’équipe  sera  composée  du  capitaine,  de  quatre 
matelots  et  d’un  gabier. 
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La  Grenouille  ayant  une  campagne  importante  à 
faire,  pour  des  intérêts  qui  ne  peuvent  céder  à au- 
cune considération  , on  n’embarquera  sous  aucun 
prétexte  ni  employés  civils  ni  passagers,  lors  même 
qu’ils  offriraient  de  payer  le  passage  de  2 5 000  francs 
(prix  convenu). 

Le  capitaine  se  réserve  de  recevoir  à bord  un  ou 
plusieurs  mousses  d’un  sexe  authentique. 

Fait  en  rade  des  Boutiques  à pêche,  côte  de  l’île  de 
Croissy,  le  10  juillet  i852. 

Le  capitaine  de  « la  Grenouille  », 
Célestin  Nanteuil. 


Équipe  du  1 1 juillet  : 

Numéro  1,  « le  matelot  portugais  » (Lebrun); 
Numéro  1 bis , Pisan  ; 

Numéro  2,  « l’incombustible  » (Anastasi)  ; 
Numéro  3,  Isambert; 

Numéro  3 bis , « l’Étranger  » ; 

Numéro  4,  « l’intrépide  » (La  Fizelière). 

Un  congé  est  accordé  à « l’inflexible  » (Français) 
à la  condition  qu’il  ne  se  pochardera  pas.  Il  pourra 
aller  à terre  au  cap  des  Torses-Nus. 
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V 

EXTRAIT  DU  LIVRE  DE  BORD  DU  BRICK  « LA  GRENOUILLE  ». 


ii  juillet  i852. 

Le  soleil  s’est  levé  sous  un  rideau  de  brumes 
inquiétantes.  A sept  heures  la  sérénité  renaît  dans  le 
ciel  et  dans  les  cœurs. 

Le  capitaine  et  le  matelot  l’Utile  (i)  vont  prendre 
un  bain  dans  la  baie  de  l’Éperon. 

A neuf  heures,  le  capitaine  signe  les  enrôlements 
et  les  brevets  des  officiers  et  matelots. 

Joie  folle,  mais  contenue,  de  ces  fonctionnaires 
aussi  ambitieux  que  peu  désintéressés. 

A neuf  heures  et  demie,  arrivée  des  matelots  de 
l’équipe  d’élite,  bain  général  dans  la  susdite  baie;  on 
nage  dans  la  joie  et  dans  une  onde  pure  sous  un 
soleil  prodigue. 

A 1 1 heures,  lecture  publique  de  l’ordre  du  jour, 
déjeuner  simple,  sain  et  copieux,  libations,  toasts  au 
capitaine,  au  lieutenant.  Café  et  ses  suites. 

On  embarque  à midi.  L’Utile  obtient  une  dis- 
pense de  service  maritime  pour  cause  imprévue  de 


(i)  Amédée  de  Ternante,  dit  l’Utile. 
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service  galant;  un  congé  est  accordé  à l’inflexible, 
numéro  4 (1);  une  permission  d’une  heure  est  don- 
née avec  une  affabilité  presque  magnanime  au  mate- 
lot portugais  et  au  gabier  l’Agréable. 

La  navigation  commence  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Le  soleil  tombe  en  perpendiculaire  sur  la 
coloquinte  des  rameurs,  qui  luttent  contre  les  flots  et 
la  chaleur  avec  une  égale  inflexibilité. 

A la  hauteur  de  la  case  à Maurice,  des  forbans 
glissent  dans  le  feuillage  fort  épais  en  cet  endroit,  et 
couchent  en  joue  les  hommes  de  l’équipage  ; mais  les 
scélérats  voyant  leurs  projets  déjoués  par  l’œil  péné- 
trant de  la  vigie  et  intimidés  par  l’habile  manœuvre 
du  capitaine  et  l’attitude  martiale  de  l’équipage,  se 
retirent  dans  les  buissons  et  dans  le  plus  profond 
mystère.  Néanmoins  on  croit  reconnaître  le  teint 
basané  et  le  rire  strident  du  matelot  portugais  parmi 
la  foule  des  bandits.  L’Intrépide  (2)  ajoute  à ces 
renseignements  qu’il  a vu  rebondir,  vers  le  deuxième 
plan,  le  gaillard  d’arrière  très  proéminent  de 
l’Agréable. 

A une  heure,  la  Grenouille  relâche  au  cap  des 
Torses  assortis  ; on  jette  l’ancre  et  l’équipage  reçoit 
l’autorisation  d’aller  à terre. 


(1)  Français. 

(2)  Albert  de  la  Fizelière.  - 
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Le  capitaine  espère  retrouver  dans  ces  parages 
les  trois  matelots  en  congé. 

L’équipage  se  mêle  aux  naturels  du  pays,  qui  ne 
sont  pas  précisément  sauvages,  non  plus  que  leurs 
femelles.  Celles-ci  ressemblent  assez  à des  automates 
montés  pour  faire  leur  tête  et  poser  les  nymphes  de 
trumeaux  d’occasion.  Elles  paraissent  assez  sen- 
sibles... du  côté  des  petits  verres  de  cassis,  de  la 
bière  et  des  échaudés,  et  ne  semblent  pas  indiffé- 
rentes aux  charmes  d’une  conversation  légèrement 
vêtue. 

A deux  heures  et  demie  les  trois  matelots  n’ont 
pas  reparu.  Le  capitaine  a lieu  de  s’inquiéter  et  il 
s’inquiète  visiblement.  Il  donne  des  ordres  au  lieu- 
tenant, et  celui-ci,  accompagné  de  l’intrépide,  se 
met  à la  recherche  des  délinquants. 

On  les  retrouve  à un  mille  environ  de  la  côte  avec 
un  tas  de  gens,  connus  pour  la  plupart  de  l’équi- 
page, et  qu’on  les  suppose  en  train  d’entortiller  pour 
leur  carotter  un  litre  de  bleu  ou  toute  autre  liqueur 
forte. 

L’Agréable,  dont  la  permission  a expiré  depuis 
longtemps,  est  saisi,  garrotté  et  conduit  de  force  en 
présence  du  capitaine.  Interrogatoire,  jugement,  con- 
damnation, suivie  d’une  grâce  accordée  sur  la  de- 
mande d’une  troisième,  qui  se  trouve  être  la  femme 
d’un  ami  d’un  parent  du  matelot  l’Utile,  que  son 
surnom  indique  assez  comme  devant  jouir  de  la 
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bienveillance  de  ses  chefs  et  de  l’amitié  de  ses  égaux. 

L’Inflexible  et  le  matelot  portugais  font  mine  de 
se  révolter  contre  l’autorité  du  capitaine  et  de  décli- 
ner la  compétence  du  tribunal  ; mais  d’affables 
remontrances  les  ramènent  bientôt  à l’observation 
de  leurs  devoirs. 

On  se  rembarque  et  on  admet  à bord  la  jeune  et 
gracieuse  susnommée. 

La  Grenouille  franchit  sans  entrave  le  passage 
difficile  du  pont  du  chemin  de  fer,  le  canal  et  le 
pont  de  Chatou  et  va  jeter  l’ancre  au  pied  des 
peupliers  de  l’île  de  Canière. 

On  procède  au  gréement  du  navire,  on  se  pré- 
pare pour  le  bain  et  enfin  à quatre  heures  on  met 
à la  voile  par  une  brise  fraîche  et  folâtre  en  tournant 
le  cap  vers  celui  des  Torses  assortis. 

Bain  ad  libitum...  On  signale  un  bouillonnement 
inaccoutumé  à l’arrière,  on  jette  le  harpon  et  on 
amène  un  vaste  poisson  que  l’équipe  considère  avec 
une  curiosité  mêlée  d’étonnement  comme  un  pro- 
gramme de  tête  d’expression  : on  reconnaît  bientôt 
que  ce  poisson  n’est  autre  chose  que  le  matelot  por- 
tugais, qui  a trouvé  l’ingénieuse  idée  de  ce  rôle  sous- 
marin  pour  se  faire  remorquer  agréablement. 

Cette  fantaisie  rafraîchissante  du  matelot  portu- 
gais occasionne  un  embarras  général  dans  les  ma- 
nœuvres et  paralyse  totalement  l’action  de  la  barre. 
La  brise  fléchit  sur  toute  la  ligne  ; la  Grenouille 
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dérive  sur  l’arche  du  pont.  Chacun  tremble  et  le 
navire  prêt  à sombrer  ne  doit  son  salut  qu’au  sang- 
froid  du  capitaine  et  à la  promptitude  du  lieutenant. 
La  drisse  de  la  cornette  seule  éprouve  une  légère 
avarie. 

A quatre  heures  et  demie  on  arrive  au  cap  du 
Chien  mort , où  se  baigne  une  foule  aimable,  com- 
posée d’amis  de  l’équipe  et  où  brille  comme  un 
•coquelicot  dans  les  blés,  le  torse  incarnat  de  Peau 
de  Requin,  matelot  de  l’équipe  d’élite. 

Rembarquement  : on  se  dirige  vers  le  cap  des 
Torses  assortis.  Nouveau  bain,  aimables  causeries, 
charmes  du  repos  à l’ombre  des  platanes,  chants,  etc. 
Le  lieutenant  demande  et  obtient  un  congé. 

Départ,  rentrée  au  port,  dîner  et  tout  ce  qui  s’en- 
suit. 

Le  capitaine  trouve  au  retour  une  lettre  de  l’au- 
torité municipale,  apportée  par  le  garde  champêtre, 
•orné  de  son  sabre,  par  laquelle  le  capitaine  est  invité 
.à  donner  ses  soins  à l’organisation  des  régates  qui  se 
préparent  pour  le  2 du  mois  d’août. 

Vive  émotion  dans  l’équipe.  Le  capitaine,  honoré 
•et  flatté  de  l’honneur,  concentre  en  lui-même  la 
satisfaction  qui  l’anime  et  n’en  perd  pas  pour  cela  un 
coup  de  dent. 

L’équipe,  qui  se  fait  un  devoir  de  se  modeler  sur 
son  illustre  capitaine,  l’imite  avec  ensemble  et  en- 
thousiasme. 
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L’appétit  est  féroce,  la  soif  conforme  et  le 
bonheur  général  n’aurait  pas  de  bornes  si  le  lieute- 
nant, pris  d’un  fort  mal  de  cœur,  ne  s’avisait  d’être 
malade. 

On  le  couche.  Espérons  qu’il  ira  mieux  demain  l 
L’équipe  d’élite  reprend  le  chemin  de  celui  de 
fer.  Bon  voyage  ! 

{Certifié  conforme.) 
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DISCOURS  DE  FRANÇAIS 

A L’INAUGURATION  DU  MONUMENT  DE  COROT 
A VILLE  -d’aVRAY 

le  28  mai  1880 

Messieurs, 

Le  monument  que  nous  offrons  aujourd’hui  à 
vos  regards,  nous  l’élevons  à la  mémoire  du  grand 
paysagiste  Corot,  de  celui  que  nous  appelions  affec- 
tueusement: « Papa  Corot  ». 

En  consacrant  nos  soins  à ce  monument,  nous 
n’avons  jamais  eu  la  vaine  préoccupation  de  sauver 
son  nom  de  l’oubli;  car  ses  œuvres  y pourvoiront 
amplement,  et  dans  l’histoire  de  l’Art,  ce  nom  est 
désormais  écrit  en  caractères  ineffaçables. 

Notre  désir  a été  bien  plutôt  de  perpétuer  le  sou- 
venir des  sentiments  d’affection  et  d’admiration,  qu’il 
a inspirés,  dans  le  cours  de  sa  longue  existence,  à tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  et  de 
vivre  dans  son  intimité. 
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C’est  le  monument  de  l’amitié. 

Je  dois  à tous  ceux  qui  ont  participé  à son  éléva- 
tion quelques  mots  qui  expliquent  la  part  de  chacun. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce  cher  et 
illustre  maître,  une  réunion  d’amis  et  d’admirateurs 
se  forma  en  comité  afin  de  lui  offrir  une  médaille 
d’or.  Cette  marque  éclatante  de  sympathie  fut  pour 
lui  une  joie  suprême;  car  atteint  peu  de  jours  après 
par  la  maladie,  il  ne  tarda  pas  à s’aliter  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  et  nous  eûmes  la  douleur 
de  le  perdre. 

L’idée  de  lui  consacrer  un  monument  commé- 
moratif se  présenta  vite  à l’esprit  de  tous;  et  c’est 
alors  que  le  comité,  se  souvenant  que  j’étais  le  plus 
ancien  disciple  du  Maître^  m’appela  à l’honneur  de 
le  présider.  C’est  à cette  qualité  de  président  du 
comité  Corot  que  je  dois  l’insigne  faveur  de  vous 
adresser  aujourd'hui  la  parole. 

Je  viens  donc,  au  nom  de  ce  comité,  rendre 
compte  de  sa  gestion.  Une  souscription  fut  ouverte; 
son  produit,  joint  à celui  qui  résulte  de  l’exposition 
des  œuvres  de  notre  Maître  à l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
augmenté  par  la  participation  de  la  famille,  nous 
procura  une  somme  d’environ  8,000  francs,  mais 
notre  ambition  dépassant  nos  ressources,  nous  nous 
adressâmes  à la  Direction  des  Beaux-Arts.  M.le  mar- 
quis de  Chenevières  nous  promit  du  marbre, 
M.  Guillaume,  son  successeur,  en  fit  la  commande, 
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et  c’est  M.  Turquet,  Sous-Secrétaire  d’État,  direc- 
teur actuel  des  Beaux-Arts,  qui  nous  en  fit  lui-même 
la  livraison. 

Nous  offrons  ici  l’expression  de  notre  gratitude  à 
ces  différents  directeurs  qui  eurent  pour  nous  une 
égale  bienveillance,  et  nous  devons  particulièrement 
savoir  gré  à M.  Edmond  Turquet  d’avoir  bien  voulu, 
par  sa  présence,  augmenter  l’éclat  de  cette  solennité 
en  lui  donnant  la  sanction  de  l’État. 

Avec  nos  8,000  francs  et  du  marbre,  nous  pou- 
vions nous  lancer  dans  des  projets.  Ce  fut  celui  de 
notre  collègue  Geoffroy  Dechaume  qui  réunit  l’u- 
nanimité des  suffrages,  et  c’est  à la  majorité  que  fut 
décidé  le  choix  de  l’emplacement  où  nous  sommes. 

Le  Conseil  municipal  de  Ville-d’Avray  nous  en- 
couragea et  nous  donna  la  marche  à suivre.  La  pré- 
fecture de  Seine-et-Oise,  1’, Administration  des  Do- 
maines et  celle  du  service  des  eaux  de  Versailles 
accueillirent  favorablement  nos  demandes  et  parti- 
cipèrent ainsi  à notre  œuvre.  Nous  les  en  remer- 
cions, ainsi  que  l’architecte  Mignon  qui  a présidé  à 
l’exécution  des  travaux. 

Nos  derniers  remerciements,  les  plus  vifs,  seront 
adressés  à notre  cher  collègue  le  statuaire,  Geoffroy 
Dechaume,  dont  le  dévouement  à l’art  et  à l’amitié 
.n’a  pas  de  limites. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  louer  son  œuvre; 
d’autres  apprécieront  les  qualités  d’art  qu’elle  ren- 


ferme,  et  je  ne  voudrais  pas  mettre  sa  modestie  à une 
trop  rude  épreuve,  en  disant  ici  toute  ma  pensée. 

Qu’il  me  soit  néanmoins  permis  de  le  féliciter  d’a- 
voir rendu  à ce  point  d’une  façon  durable  la  physio- 
nomie de  notre  cher  Maître  et  ami. 

Cette  physionomie,  où  l’aménité  et  la  bienveil- 
lance éclatent,  a pour  trait  caractéristique  une 
volonté  et  une  énergie  dont  sa  vie  et  ses  œuvres 
portent  le  témoignage. 

Dans  la  famille,  dans  ses  relations  amicales  ou 
de  société,  dans  son  art,  unité  parfaite.  Corot  est 
l’homme  moral  par  excellence,  voilà  le  fond!  Mais  à 
l’extérieur,  quelle  bonhomie!  Quelle  continuelle  al- 
légresse! et  si  communicative!  Aussi  combien 
j’aime  ce  petit  oiseau  qui  chante  sur  sa  branche,  et 
dont  Geoffroy  a eu  l’heureuse  pensée  de  couronner 
son  œuvre!  On  ne  pouvait  trouver  un  plus  gracieux 
emblème,  ni  plus  exact.  On  ne  pouvait  mieux  per- 
sonnifier Corot,  dont  la  vie  est  un  chant  perpétuel. 
Sa  peinture,  en  effet,  ne  semble-t-elle  pas  avoir  des 
ailes  comme  cet  oiseau?  Elle  est,  si  on  peut  dire, 
sonore  et  musicale.  Et  depuis  que  les  hommes  em- 
ploient brosses  et  couleurs  pour  exprimer  leurs  im- 
pressions de  la  nature,  aucun  plus  que  lui  n’a  fait 
oublier  le  côté  matériel,  le  métier. 

Aucun  plus  que  lui  n’a  été  profond  et  impalpable. 
C’est  le  Rembrandt  du  plein  air. 

Maintenant,  cher  patron,  nous  qui  avons  côtoyé 
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ta  vie,  qui  sommes  les  témoins  de  ton  inépuisable 
bonté,  nous  avons  essayé  à notre  tour  de  remplir 
envers  toi  les  devoirs  de  l’amitié.  Nous  sommes 
contents  de  pouvoir  léguer  ton  image  à la  postérité; 
nous  t’avons  installé  près  de  ta  chère  habitation  pa- 
ternelle, dans  ce  petit  coin  de  terre  que  tu  préférais 
entre  tous. 

Ton  ami  Geoffroy  a fixé  à jamais  ton  regard 
tendre  et  pénétrant  sur  les  étangs  de  Ville-d’Avray, 
sur  tes  bois  et  tes  collines  de  prédilection  ; vous  ne 
vous  quitterez  plus. 

Te  voilà  pour  toujours  dans  ces  lie.ux  charmants 
que  tu  as  parcourus  si  joyeusement  pendant  un 
demi-siècle  ; oit,  la  palette  en  main,  devant  ton  petit 
chevalet  de  campagne,  sous  ton  blanc  parasol,  tuas 
suivi,  observé,  étudié  toutes  les  variations  de  la  na- 
ture, de  l’aube  au  couchant,  du  printemps  à l’au- 
tomne, par  le  soleil,  par  le  temps  gris;  oü  tout  a 
été  pour  toi  sujet  de  poésie. 

Ce  que  d’autres  foulent  aux  pieds;  ce  qui  les 
laisse  indifférents,  toi  tu  l’as  rendu  adorable;  un 
bout  de  gazon  diversement  éclairé  ; une  broussaille, 
un  coin  sombre,  une  éclaircie,  une  broderie  sur  le 
ciel,  un  nuage,  une  fumée,  une  maison  qui  brille  là- 
bas  sur  la  colline  ; une  vache  qui  paît,  une  femme 
qui  passe,  un  fagot  sur  le  dos,  au  détour  d’un  sen- 
tier: tu  fais  tout  aimer,  tu  rends  tout  précieux.  Tu 
ramènes  tout  à l’idéal  sans  quitter  le  réel.  Tous 
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ces  objets,  en  eux-mêmes  insignifiants,  ô puissance 
de  l’Art,  deviennent  éloquents  ou  dramatiques  à ton 
gré,  suivant  le  rôle  que  tu  leur  assignes  dans  ta  sym- 
phonie. Et,  puisant  à pleines  mains  dans  la  nature, 
à ton  tour  tu  deviens  créateur. 

Tout  en  obéissant  scrupuleusement  aux  lois  de 
Fart  et  de  la  nature,  tu  jouis  d’une  entière  liberté;  tu 
fais  tout  ce  que  tu  veux  et  c’est  toujours  bon,  cette 
liberté!  ce  délire!  Cette  démence!  comme  tu  le  di- 
sais si  gaiement,  tu  l’as  gagnée  par  un  long  stage. 

Avant  de  la  posséder,  tu  as  passé  par  la  période 
de  la  science  et  de  l’étude.  Tu  as  aimé,  étudié  et 
pratiqué  les  grands  exemples.  Pendant  de  longues 
années  Poussin  et  Claude  ont  guidé  tes  pas.  Ils  t’ont 
initié  aux  lois  de  la  divine  proportion,  et  leur  salu- 
taire influence  est  restée  marquée  dans  tes  œuvres 
jusqu’à  la  fin.  Mais  cette  période  nécessaire  de  la 
science  et  de  l’analyse,  où  tant  d’artistes  restent  em- 
prisonnés et  comme  emmaillottés  toute  leur  vie,  tu 
l’as  traversée  triomphalement  et  tu  es  arrivé,  comme 
tous  les  grands  maîtres,  à la  troisième  manière,  celle 
de  la  complète  liberté. 

De  cette  alliance  féconde  de  l’amour  et  de  l’étude 
que  d’œuvres  sont  issues!  Elles  courent  à travers  le 
monde  entier;  elles  y sont  répandues  à profusion. 

Dans  les  musées,  dans  les  galeries  et  jusque  dans 
les  plus  petits  appartements,  elles  sont  la  note  lumi- 
neuse et  sympathique;  partout  elles  proclament  ta 
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sincérité,  ton  ingénuité;  partout  elles  répandent  le 
charme  poétique,  la  sérénité  qui  émanaient  de  ton 
génie. 

Te  voilà  donc  enfin  installé  ici,  à ton  point  de 
départ,  pour  toujours.  Nous  viendrons  souvent  te 
tenir  compagnie.  Tu  deviendras  pour  nous  le  but 
d’un  gai  pèlerinage.  Tous  ceux  qui  ont  le  culte  du 
beau  et  du  vrai,  tes  élèves  et  les  nôtres,  jeunes  et 
vieux,  ceux  dont  le  coeur  ne  vieillit  pas,  nous  vien- 
drons tous  les  printemps  nous  retremper  à ton  cor- 
dial et  vivifiant  souvenir;  nous  écouterons  ensemble 
le  chant  des  oiseaux  et,  près  de  toi  et  avec  toi,  nous 
assisterons  au  réveil  de  la  nature. 
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DISCOURS  DE  FRANÇAIS 

A L’INAUGURATION  DU  MONUMENT  DE  CLAUDE  LORRAIN 
A NANCY 

•J-J- 

Messieurs, 

Le  monument  que  nous  plaçons  aujourd’hui  sous 
les  yeux  du  public,  nous  l’élevons  à la  gloire  de 
notre  illustre  compatriote,  au  grand  paysagiste 
Claude  Gellée,  dit  le  Lorrain. 

Nous  l’offrons  à la  France,  à la  Lorraine  et  à la 
ville  de  Nancy,  aux  soins  de  laquelle  nous  le  con- 
fions. 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  d’en 
faire  l’inauguration  en  présence  du  profondément 
respecté  chef  de  l’État,  M.  Carnot,  de  l’honorable 
Président  du  Conseil  et  de  notre  Ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Ce  monument  est  dû  à l’initiative  de  deux  comi- 
tés : l’un  constitué  à Nancy  par  les  soins  et  sous  la 
présidence  de  M.  Léon  Mougenot,  l’autre  constitué 
à Paris  pour  continuer  l’œuvre  du  premier  et  que 
j’eus  l’honneur  de  présider. 
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Les  efforts  réunis  de  ces  deux  comités  nous 
fournirent  les  moyens  d’ouvrir  un  concours  entre 
des  artistes  éminents. 

A la  suite  de  ce  concours  le  prix  fut  décerné  au 
sculpteur  Rodin,  auteur  du  monument  que  nous 
admirons  aujourd’hui.  La  belle  idée  de  mettre,  dans 
le  piédestal  même,  le  motif  auquel  le  Claude  a con- 
sacré sa  vie,  la  Lumière,  lui  valut  la  majorité  des 
suffrages. 

Nous  devons,  ici,  rendre  hommage  à ceux  qui 
nous  ont  facilité  la  tâche  : en  premier  lieu  à la 
générosité  proverbiale  de  nos  confrères,  les  artistes 
parisiens,  qui  sont  venus  en  foule  à notre  appel  ; 
remercions  aussi  la  municipalité  de  Nancy  et  son 
ancien  maire,  M.  Adam,  dont  la  bienveillance  et  la 
sollicitude  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut.  La  sub- 
vention généreuse  du  Ministre  des  Beaux-Arts  et  le 
don  de  1000  francs  du  Conseil  Municipal  de  Paris 
complètent  la  série  de  nos  obligations. 

Je  ne  veux  pas  oublier  que  sans  le  zèle  et  le 
dévouement  absolu  de  nos  amis  Roger  Marx,  du 
critique,  du  lettré  lorrain  que  le  Ministère  des 
Beaux-Arts  s’est  choisi  comme  inspecteur,  et  saris 
l’activité  du  peintre  Achille  Cesbron,  qui  fut  notre 
trésorier,  il  m’eût  été  bien  difficile  de  mener  à bonne 
fin  notre  entreprise. 

Messieurs,  dans  le  temps  oü  nous  vivons,  on 
élève  volontiers  des  statues  aux  hommes  de  mérite, 
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quelquefois  pendant  le  cours  même  de  leur  exis- 
tence (et  je  suis  loin  de  blâmer  cette  coutume).  En 
voici  un  qui  aura  attendu  cet  hommage  pendant 
deux  cent  dix  ans. 

Il  est  vrai  que  ses  œuvres  s’étaient  chargées  de 
répandre,  de  son  vivant  même,  son  renom  dans  le 
monde  entier. 

Il  a vécu  à Rome  pendant  soixante  ans,  et,  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  les  papes  et  les  cardinaux  ne 
trouvaient  rien  de  plus  beau  à offrir  aux  souverains 
étrangers  que  les  tableaux  de  Claude  Lorrain.  Ses 
œuvres  sont  l’honneur  des  musées  où  elles  figurent; 
elles  en  sont  le  joyau. 

Cet  enfant  du  village  de  Chamagnes,  privé  de 
toute  instruction,  rebelle  même,  dit-on,  à tout  déve- 
loppement intellectuel  dans  sa  tendre  jeunesse,  par 
quel  miracle  !...  par  quelle  étonnante  transformation 
devient-il,  à l’âge  de  trente  ans,  l’honneur  et  la 
gloire  de  la  Peinture  ? Et  dans  cette  ville  de  Rome  ! 
dans  ce  milieu  si  brillant  ! où  toutes  les  célébrités  se 
donnent  rendez-vous  ! 

A l’époque  où  Claude  s’essaye  à la  peinture,  l’art 
du  paysage  était  secondaire  et  n’était  guère  considéré 
que  comme  un  accessoire  à la  peinture  historique, 
malgré  les  admirables  compositions  de  son  voisin  et 
ami  Nicolas  Poussin.  Il  s’y  adonne,  et,  du  coup, 
l’élève  au  premier  rang.  Il  lui  donne  le  charme,  la 
lumière,  il  le  fait  splendeur  ; il  ravit,  il  éblouit. 
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C’est  par  lui,  messieurs,  que  l’Art  français, 
représenté  jusque-là  par  des  génies  si  clairs,  d’un 
esprit  si  judicieux  et  d’une  imagination  si  fertile, 
peut  enfin  rivaliser  avec  les  écoles  étrangères  où 
brillent  les  Rembrandt,  les  Corrège,  les  Titien  et 
les  Véronèse.  C’est  lui  qui  possède  le  don  de  la 
Peinture  proprement  dite.  Que  la  Lorraine  soit  fière 
d’avoir,  comme  une  fée  bienfaisante,  donné  le  jour 
à ces  enfants  dont  l’origine  obscure  est  presque 
légendaire;  qui, marqués  au  coin  de  la  pure  simpli- 
cité, comme  Jeanne  de  Domrémy  et  Claude  de 
Chamagnes , ont  pu  donner  au  monde  entier  le  spec- 
tacle des  plus  hautes  qualités  auxquelles  l’humanité 
puisse  aspirer  ! 

Ma  tâche  est  terminée,  messieurs  ; ai-je  besoin 
d’ajouter  que  l’acte  dont  je  m’honore  le  plus,  c’est 
d’avoir,  au  déclin  de  ma  carrière,  contribué  à élever 
au  grand  ancêtre  ce  souvenir  durable?  C’était,  du 
reste,  la  seule  façon  d’associer  mon  nom  au  sien. 


DISCOURS  DE  FRANÇAIS 

A l’inauguration  DU  MONUMENT  DE  JULES  DUPRÉ 
A L’iSLE-ADAM 

Mesdames  et  Messieurs, 

Le  monument  que  nous  inaugurons  aujourd’hui 
est  consacré  à la  mémoire  d’un  glorieux  artiste:  Jules 
Dupré. 

Ce  monument  a été  élevé  par  les  soins  d’un 
comité  composé  d’amis  et  d’admirateurs  du  Maître. 
J’ai  l’insigne  honneur  d’en  être  devenu  président, 
depuis  la  mort  de  notre  regretté  Louis  Cabat,  l’un 
des  plus  anciens  émules  et  amis  de  J.  Dupré. 

Nous  remercions  de  tout  cœur  ceux  qui  ont 
contribué,  par  leurs  offrandes,  à nous  fournir  les 
moyens  d’action.  En  premier  lieu,  M.  le  Ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  dont  la 
généreuse  subvention  nous  a notablement  aidés  ; le 
Conseil  municipal  de  lTsle-Adam  et  notre  ami 
Benet,  l’élève  des  derniers  jours  du  Maître  et  dont  le 
dévouement  nous  a été  d’un  grand  secours. 

Nous  réservons  nos  plus  grands  éloges  à l’émi- 
nent architecte  Scellier  de  Gisors,  qui  a conçu 
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le  monument  et  Ta  revêtu  de  noblesse  et  de  grâce, 
prouvant  ainsi,  et  par  le  choix  de  son  ami  Marqueste, 
auteur  du  buste,  son  affection  filiale. 

Nous  offrons  cet  édifice  à la  ville  de  PIsle-Adam, 
et  nous  le  mettons  sous  sa  protection. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Le  grand  peintre  auquel  nous  adressons  nos 
hommages  est  issu  d’une  honorable  et  ancienne 
famille  de  ce  pays.  Son  père,  céramiste,  obligé  de  se 
déplacer  pour  exercer  son  industrie,  se  trouvait  de 
passage  à Nantes,  où  J.  Dupré  reçut  le  jour  le 
5 avril  181 1 . 

Il  eut,  tout  jeune,  un  goût  très  vif  pour  le  dessin, 
et  tout  enfant,  il  aidait  son  père  dans  l’ornementation 
des  poteries  qu’il  fabriquait. 

Son  tempérament  alerte,  son  caractère  ouvert, 
ardent  et  patient  tout  à la  fois,  plein  d’admirations 
naïves,  le  portaient,  au  milieu  de  ses  travaux  d’ou- 
vrier, aux  explorations  de  la  nature,  et  dès  qu’il  put 
se  procurer  une  boîte  à couleurs,  il  se  mit  avec 
passion,  dans  ses  moments  de  loisir,  à reproduire 
tout  ce  qui  se  trouvait  à sa  portée.  Il  était  devenu  le 
meilleur  aide  de  son  père,  qui  ne  tarda  pas  à mourir 
à l’Isle-Adam,  où  il  était  revenu. 

La  mère  et  ses  quatre  enfants  vinrent  se  réfugier 
à Paris,  déployant  une  rare  énergie  pour  se  tirer 
d’affaire. 

18 
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J.  Dupré  fit  de  petits  tableaux  qui  ne  tardèrent 
pas  à être  remarqués.  Il  fut  admis  à la  devanture  de 
M.  Hulin,  rue  de  la  Paix  ; c’était  une  espèce  de. 
cénacle,  rendez-vous  des  célébrités. du  moment. 

Il  y rencontra  Bonnington,  Charlet,  Delacroix, 
Decamps,  Roqueplan,  etc.  Sa  peinture  substan- 
tielle et  brillante  lui  créa  tout  de  suite  des  relations. 

A partir  de  ce  moment,  il  suffit  à tout  ; travail- 
leur infatigable,  il  devient  le  soutien  de  sa  famille  et 
de  ses  amis. 

A cette  époque,  vers  i83o,  il  rencontre  L.  Gabat, 
avec  lequel  il  se  lie  d’une  étroite  amitié.  Il  l’emmena 
à la  campagne  et,  de  concert,  ils  créèrent  le  paysage 
moderne,  parallèlement  avec  Decamps,  Fiers,  Paul 
Huet  et  surtout  Th.  Rousseau. 

J.  Dupré  s’unit  à ce  dernier  d’une  amitié  inalté- 
rable qui  ne  devait  finir  qu’à  la  mort  de  Rousseau. 
L’émulation  et  le  respect  réciproque  furent  la  base 
de  cette  intéressante  intimité. 

A partir  de  1834,  le  succès  de  J.  Dupré  s’accen- 
tue : son  Pacage  du  Limousin  ( 1 8 3 5)  et  ses  Chevaux 
en  liberté  (1 836)  dans  les  prairies  de  Southampton 
mirent  le  comble  à sa  réputation. 

Ses  Batailles  en  collaboration  avec  Eug.  Lami  ne 
firent  que  l’augmenter.  Ce  fut,  dès  lors,  une  série 
ininterrompue  de  triomphes.  Cette  peinture  puis- 
sante, savoureuse  et  passionnée,  enthousiasmait  la 
jeunesse  et  je  me  souviens  encore  avec  joie  de 
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l’empressement  que  nous  mettions  à arriver  des  pre- 
miers au  Salon  et  à nous  précipiter  vers  les  J.  Dupré. 

Pendant  tout  ce  temps,  Rousseau, victime  d’un  pré- 
jugé qui  le  tenait  éloigné  des  Salons,  plein  de  tris- 
tesse et  de  découragement,  se  repliait  sur  lui-même 
et  souvent  détruisait  des  chefs-d’œuvre  à force  de 
vouloir  les  perfectionner. 

Mais  Dupré  veillait  ! Et  un  jour  que  Rousseau 
rapportait  de  la  campagne  une  moisson  de  chefs- 
d’œuvre,  Dupré  n’y  tint  plus  ! Il  résolut  de  soustraire 
son  ami  aux  injustices  du  sort.  Dès  le  lendemain,  il 
opère  son  déménagement,  lui  loue  un  atelier  contigu 
au  sien,  lui  fait  partager  sa  vie,  le  présente  à tous  ses 
amateurs,  l’exalte  près  d’eux  et  s’efface  devant  lui  ! 

Témoin  de  cet  acte  d’héroïque  amitié,  de  cet 
absolu  désintéressement  par  amour  de  l’art,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  ici,  aujourd’hui  même,  rendre 
cet  hommage  au  cher  Maître  que  nous  honorons  et 
dont  la  générosité  et  la  vaillance  furent  les  traits 
caractéristiques. 

Nous  voici  arrivés  à l’apogée  de  cette  admirable 
école  de  i83o,  dont  notre  cher  Maître  fut  un  des 
plus  brillants  champions.  Son  nom  est  désormais 
inséparable  de  cette  noble  pléiade  de  rénovateurs  qui 
ont  illustré  l’Art  français  : Delacroix,  Corot,  Rous- 
seau, Cabat,  et,  plus  tard  : Troyon,  Millet,  Dau- 
bigny. 

Avec  eux  il  a fondé  cet  art  puissant  et  surtout 
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vivant  qui  a pris  la  nature  pour  base  et  pour  point 
d’appui.  Ils  ont  tous  ensemble  et  en  peu  d’années, 
érigé  un  monument  impérissable  à la  gloire  de  la 
Patrie  Française.  Le  monde  entier  s’est  emparé  de 
leurs  œuvres  : il  les  couvre  d’or,  il  nous  les  arrache 
et  en  fait  l’objet  de  ses  plus  nobles  jouissances. 

J.  Dupré,  après  une  vie  de  lutte  consacrée  à l’art, 
a terminé  ici  son  existence,  au  berceau  de  sa  famille, 
dans  le  travail  et  le  calme  que  son  excellente  com- 
pagne savait  entretenir  autour  de  lui,  après  lui  avoir 
donné  trois  enfants  qu’il  chérissait,  et  qui  furent  la 
joie  de  ses  derniers  jours. 

Vieux  Maîtres  et  amis  dont  je  viens  d’évoquer  les 
noms,  et  vous,  Jules  Dupré,  que  nous  avons  perdu 
le  dernier,  vous  tous  que  j’ai  tant  admirés  et  aimés, 
quelle  douce  satisfaction  pour  moi  et  que  je  suis 
fier  de  vous  avoir  survécu  pour  vous  apporter 
aujourd’hui  un  dernier  et  public  hommage  ! 


V 4 $ 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  MÉLINE 
AUX 

OBSÈQUES  DE  FRANÇAIS 


Messieurs, 

C’est  un  simple  Vosgien  qui,  au  nom  des  Vosgiens 
et  de  l’Association  vosgienne  de  Paris,  vient  adresser 
un  dernier  adieu  à une  des  gloires  les  plus  hautes 
et  les  plus  pures  de  notre  département.  C’est  un  ami 
qui  vient  saluer  une  dernière  fois  celui  qui,  malgré 
la  différence  de  Page,  fut  pour  lui  le  meilleur  et  le 
plus  fidèle  des  amis. 

Combien  peuvent  en  dire  autant  parmi  ceux  qui 
m’entourent!  Français  était  si  jeune  de  cœur,  il  avait 
une  nature  si  expansive,  un  tel  besoin  de  verser  sur 
les  autres  les  trésors  de  son  âme  généreuse,  qu’on  se 
trouvait  tout  de  suite  de  plain-pied  avec  lui,  quand 
on  était  admis  dans  son  intimité.  Le  nombre  de  ceux 
qui  Pont  connu  et  aimé  est  incalculable  ; on  ne  pou- 
vait le  voir  sans  subir  l’attraction  de  son  esprit  char- 
mant et  on  était  tout  de  suite  conquis. 
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Ce  qui  attirait  le  plus  vers  lui,  c’est  qu’on  sentait 
que  son  amitié  n’était  pas  banale.  Il  ne  cherchait  pas 
à plaire  pour  plaire,  mais  par  pure  bonté,  et  quand 
il  tendait  sa  large  main  à quelqu’un,  c’était  toujours 
avec  le  secret  désir  de  lui  rendre  service. 

J’ai  connu  bien  peu  d’hommes  aussi  dévoués  à 
leurs  semblables,  aussi  empressés  à les  obliger,  aussi 
heureux  du  bonheur  des  autres.  J’ai  été  plus  d’une 
fois,  c’est  une  des  rares  satisfactions  du  pouvoir, 
l’instrument  de  ses  bienfaits,  et  c’est  là  que  j’ai  pu  le 
saisir  sur  le  vif. 

Quand  il  avait  entrepris  de  faire  du  bien  à quel- 
qu’un, d’obtenir  pour  lui  un  acte  de  justice,  une  ré- 
paration nécessaire,  rien  ne  pouvait  l’arrêter  et  il  de- 
venait méconnaissable.  Cet  homme  si  doux,  si  calme, 
sortait  alors  de  ses  habitudes  et  de  son  caractère, 
multipliait  ses  démarches,  harcelait  tous  ses  amis, 
priait  et  s’emportait  jusqu’à  ce  qu’il  eût  enlevé  la 
place  ; ce  jour-là,  sa  voix  redevenait  joyeuse  et  il 
éclatait  en  transports  d’allégresse,  comme  s’il  avait  ob- 
tenu pour  lui  une  des  plus  grandes  faveurs  de  sa  vie. 

Que  d’artistes  pourraient  confirmer  ce  que  je  dis 
ici  ! Mais  ce  qu'il  était  pour  les  artistes,  il  l’était  bien 
plus  encore  pour  ses  compatriotes  ; il  reportait  sur 
eux  son  affection  pour  son  pays  natal,  pour  sa 
bonne  ville  de  Plombières,  qu’il  aimait  passionné- 
ment. 

Il  était  reconnaissant  à cette  belle  nature  vosgienne 


DISCOURS 


279 


de  lui  avoir  donné  ses  premières  inspirations,  et  il  y 
revenait  toujours,  comme  l’enfant  à sa  mère.  C’est  là 
que,  chaque  année,  il  allait  se  retremper  dans  sa 
jolie  petite  maison  habillée  à l’italienne  et  qu’il  revi- 
vait, à côté  d’une  sœur  aimée,  tous  les  souvenirs  de 
sa  vie.  Les  Vosgiens  qui  le  voyaient  passer  s’incli- 
naient tous  devant  lui,  comme  s’ils  revoyaient  l’image 
de  leurs  ancêtres  ; avec  sa  haute  taille,  son  teint 
chaud  et  coloré,  ses  beaux  yeux  bleus  si  limpides,  sa 
barbe  admirable,  il  apparaissait  comme  le  type  perdu 
des  vieux  Gaulois,  de  ceux  qui  passaient  leur  vie  au 
fond  de  nos  sombres  forêts  et  qui  avaient  résisté  et 
survécu  à toutes  les  invasions. 

Il  avait  gardé  la  simplicité  de  l’homme  des  bois, 
il  en  avait  aussi  toute  la  poésie,  et  c’est  pour  cela, 
sans  doute,  qu’il  a été  un  grand,  un  très  grand  artiste. 
Il  n’a  pas  eu  à étudier  la  nature  ; il  en  était  tout  im- 
prégné, et  l’inspiration  lui  venait  toute  seule  sans 
qu’il  eût  à la  chercher.  Aussi,  personne  n’a  surpris 
et  traduit  la  nature  vosgienne  avec  autant  de  vérité, 
avec  autant  de  sincérité  que  lui. 

Le  deuil  sera  général  dans  nos  montagnes  quand 
on  apprendra  la  disparition  de  Français  ; on  Ta  tou- 
jours vu  si  énergique  et  si  vigoureux  qu’on  avait  fini 
par  le  croire  immortel;  mais  notre  douleur  sera  mé- 
langée d’orgueil  en  songeant  qu’il  laisse  derrière  lui, 
dans  l’art  français,  un  souvenir  glorieux  et  impéris- 
sable dont  nous  aurons  notre  part. 
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Après  Claude  le  Lorrain,  Français  le  Vosgien; 
c’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour  illustrer  un  départe- 
ment. 

Et  maintenant,  mon  cher  Français,  mon  excellent 
ami,  adieu;  va  reposer  en  paix  au  milieu  de  nos 
braves  Yosgiens,  qui  t’attendent  et  qui  te  feront  un 
cortège  de  roi. 


LISTE 

DES 

OUVRAGES  DE  FRANÇAIS 

EXPOSÉS  AUX  SALONS  OFFICIELS 
De  i83j  à 1897 


■*•***■ 


I — 1887 

Sous  les  Saules. 

(En  collaboration  avec  H.  Baron.) 

II  — 1 83  8 

Macbeth  et  les  Sorcières. 

(En  collaboration  avec  H.  Baron.) 
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Rien. 

III  — 

1839 

Rien. 

IV  — 

0 

00 

Rien. 

V — 

1841 

Un  Chemin. 

VI  — 

1842 

Rien. 

VII  — 

i843 

VIII  - 

- 1844 

Vue  prise  aux  environs  de  Paris. 
Novembre.  Paysage. 


IX  — 1845 

Le  Soir. 

Vue  prise  à Bougival. 

X — 1846 

Les  Nymphes.  Sujet  tiré  de  la  « Jérusalem  déli- 
vrée. » 

Soleil  couchant. 

Saint-Cloud.  Etude. 
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Rien. 


XII  — 1848 

Lac  de  Némi  (Italie). 

Couvent  de  San  Thomasso  (Gênes). 

XIII  — 1849 

Rien. 


XIV  — i85o 

Bords  du  Teverone.  Effet  du  soir. 
Campagne  de  Rome.  Matin. 

Les  Derniers  beaux  jours. 

Parc  de  l’Arriccia  (Dessin). 

Bords  de  f’Anio  (Dessin). 

Vue  de  Némi  (Dessin). 

Vue  de  Genzano  (Dessin). 

Pas  de  Salon  en  1 85 1 . 


XV  - i852 
(. Rue  des  Petits-Augustins.) 

Une  Coupe  de  bois. 

Le  Soir. 

Sous  les  Saules. 
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XVI  —.i853 

{Rue  des  Beaux-Arts,  10.) 

Vue  prise  à Mantoue.  Automne. 

La  Fin  de  l’hiver; 

Ravin  de  Népi.  Environs  de  Rome. 

Pas  de  Salon  en  1854. 

XVII  — 1 85 5 (/re  Exposition  universelle) 

Soleil  couchant.  Souvenir  d’Italie. 

Un  Sentier  dans  les  blés.  Plateau  d’Ormesson  (Ne- 
mours). 

(Appartient  à l’État.) 

Paysan  rebattant  sa  faux.  Plateau  d’Ormesson  (Ne- 
mours). 

La  Fin  de  l’hiver  (Salon  de  1 8 5 3). 

(Maison  de  l’Empereur.) 
Ravin  de  Népi  (Salon  de  1 8 5 3). 

XVIII  — i85j 

Environs  de  Plombières.  Printemps. 

Vallée  de  Munster.  Hiver. 

Une  Belle  journée  d’hiver. 

Un  Buisson.  Etude. 

Souvenir  de  la  vallée  de  Montmorency. 
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XIX  — i859 

Les  Hêtres  de  la  Côte-de-Grâce,  près  d’Honfleur. 
Effet  d’automne. 

Soleil  couchant,  près  d’Honfleur. 

Les  Bords  du  Gapeau,  près  d’Hyères. 

Vue  des  environs  de  Plombières  (Aquarelle). 

(Médaillon  d’un  éventail  peint  en  collaboration  avec 
MM.  Baron,  Hamon,  E.  Lainé  et  Vidal  ; ornements  de 
M.  Moreau.) 


XX  — 1 86 1 

Vue  prise  au  Bas-Meudon. 

Le  Soir;  bords  de  la  Seine. 

Au  bord  de  l’eau.  Environs  de  Paris. 

XXI  — 1 863 


Orphée. 

Te  dulcis  conjux 

Te  veniente  die,  te  decedente  canebat. 

(Virgile,  Géorgiques.) 


XXII  — 1864 

Bois  Sacré. 

Une  Villa  italienne.  Environs  de  Rome. 
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XXIII  — 1 86  5 


Les  nouvelles  Fouilles  de  Pompéi. 

(Appartient  à M.  Delahante.) 

XXIV  — 1866 

Environs  de  Rome.  Bords  du  Tibre,  le  soir. 
Environs  de  Paris.  Effet  de  brouillard,  le  matin. 


XXV  — 1867 

i°  Salon  des  Champs-Elysées. 

Panneau  décoratif  : Souvenir  d’Italie  (1)  (Envoi  de 
Rome). 

(Appartient  à M.  V.  Lagarde.) 

2°  Exposition  universelle. 

Vallée  de  Munster.  Effet  d’hiver  (Salon  de  1857). 

(Appartient  à M.  A.  Hartmann.) 

Orphée  (Salon  de  1 863). 

(Appartient  au  Musée  du  Luxembourg.) 

Bois  Sacré  (Salon  de  1864). 

Pompéi  (Salon  de  1 865). 

Maison  de  campagne. 


(1)  Ce  tableau  ne  figure  pas  au  livret,  ayant  été  envoyé 
après  l’impression. 
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XXVI  — 1868 

Vallée  de  Munster. 

La  Villa  d’Este. 

(En  collaboration  avec  H.  Baron.) 


XXVII  — 1869 

Vue  de  Suisse:  Mont-Blanc,  vu  de  Saint-Cergues 
(Jura). 

Lac  au  pied  du  Riffelhorn  (Aquarelle). 

Le  Mont  Rose  (Aquarelle). 

XXVIII  — 1870 


Rien  (1). 


Pas  de  Salon. 


1871 


XXIX  — 1872 


Daphnis  et  Chloé. 

Vue  prise  aux  Vaux-de-Cernay. 

XXX  — 1 87  3 

Portrait  de  M.  J.  Rousset. 
Souvenir  de  Nice. 


(1)  Français  n’expose  pas  son  grand  tableau,  dont  le  motif 
est  pris  dans  la  vallée  de  Chevreuse,  et  qu’il  avait  fait  pen- 
dant l’hiver  1869-70,  parce  qu’il  n’était  pas  achevé. 
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XXXI  — 1874 

La  Source. 

Une  Terrasse,  à Nice. 

Dans  les  bois  de  Gernay  (Aquarelle). 

XXXII  - i875 

Le  Ravin  du  Puits-Noir  (Franche-Comté).  Effet  du 
soir. 

Le  Ruisseau  du  Puits-Noir,  le  matin. 

XXXIII  - 1876 
{i3g,  boulevard  Montparnasse.) 

Le  Miroir  de  Scey,  à la  tombée  de  la  nuit  (souvenir 
de  Franche-Comté). 

Portrait  de  M.  B... 

XXXIV  - 1877  (1) 

Le  Colisée  au  printemps  (Aquarelle). 

Dans  les  bois  de  Plombières  (Aquarelle). 

(1)  Pas  de  peintures  en  1877;  niais  il  avait  fait,  la  même 
année,  les  deux  panneaux  décoratifs  de  l'église  delà  Trinité: 
i°  Le  Baptême  de  Notre-Seigneur. 

20  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  terrestre. 
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XXXV  — 1878 
i°  Salon . • 

Le  Mont  Cervin;  soleil  couchant. 

Le  lac  de  Némi. 

Un  Sentier  dans  la  villa  Frémy,  à Nice  (Aquarelle). 
Lisière  de  bois,  en  automne  (Aquarelle). 

20  Exposition  universelle . 

Le  Mont  Blanc  (Salon  de  1869). 

Daphnis  et  Ghloé  (Salon  de  1872). 

Le  Miroir  de  Scey  (Salon  de  1876). 

Et  six  aquarelles. 

XXXVI  — 1879 

La  Vallée  de  Rossillon  (Ain),  le  matin. 

XXXVII  — 1880 

La  Grand’route,  à Combes-la-Ville. 

Le  Soir. 

XXXVIII  — t 88 1 

L’Ave  Maria,  à Castel-Gandolfo  (lac  d’Albali^, 
environs  de  Rome). 

Un  Lavoir  à Pierrefonds. 

l9 
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XXXIX  — 1882 

Villa  Felipa,  près  de  Villefranche. 

Villefranche,  vue  prise  de  la  colline  de  Saint-Jean. 

XL  — 1 883 

i°  Salon. 

Rivage  de  Gapri;  panneau  décoratif. 

(Appartient  à M.  H.  Adam.) 

Un  coin  de  villa,  à Nice. 

20  Ex-position  nationale. 

Le  Printemps  ; panneau  décoratif  pour  la  manu- 
facture de  Beauvais  (faisant  partie  d’une  suite  : 
« Les  Saisons  »). 

La  Grand’route  de  Combes-la-Ville  (Salon  de  1880). 
La  Vallée  de  Rossillon  (Salon  de  1879). 

Route  de  Villefranche  (Salon  de  1882). 

XLI  — 1884 

Une  matinée,  à Clisson. 

Derniers  jours  d’automne,  dans  les  Vosges. 
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XLII  — 1 88  5 

Le  lac  de  Némi  (vue  prise  des  hauteurs). 

Rivière  ombragée,  à Glisson. 

XLIII  — 1886 

Dans  un  ravin,  près  de  Plombières  (étude  de  prin- 
temps). 

Pont  sur  l’Eaugronne  (environs  de  Plombières). 
XLIV  - 1887  (0 

L’Hiver,  panneau  décoratif,  pour  la  manufacture  de 
Beauvais. 

Les  bords  de  la  Sèvre,  à Moulin-Neuf.  Effet  du 
matin. 

XLV  — 1888 

Sous  bois,  à Glisson. 

Vue  de  la  Sèvre,  à Clisson. 

XLVI  — 1889 

Vallon  de  l’Eaugronne,  près  de  Plombières  (soleil 
couchant). 

Devant  la  ferme  (près  de  Plombières). 

(1)  Cinquantième  anniversaire  de  son  premier  envoi  au 
Salon. 
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XLVII  — 1890  (1) 

Vue  de  la  Sèvre,  à Clisson. 

Matinée  brumeuse,  environs  de  Paris. 

XLVIII  - 1891 

Une  Source,  le  soir. 

Le  jardin  des  Hespérides,  à Cannes. 

XLIX  — 1892 

Village  de  Belle-Fontaine  (Vosges)  (les  Regains). 
Vue  de  Clisson. 

L — 1893 

Dans  les  prés. 

Souvenir  du  Bas-Meudon  (soleil  couchant). 

LI  — 1894 

Vue  de  Cannes,  prise  de  File  Saint-Honorat. 

Une  Vanne,  au  bord  de  l’Eaugronne,  près  de  Plom- 
bières. 


(1)  Français  obtient  la  médaille  d’honneur. 
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LU  — 1895 

Récolte  du  chanvre  (bords  de  l’Indre)  (i).j 
Vue  d’Antibes. 

LUI  — 1896 
Vue  prise  auprès  de  Plombières. 


(1)  Fait  en  1 85 5. 
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